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RECHERCHES 



SUR 



L'ORIGINE DU BLAZON 



£T BN PARTICULIER 



SUR LA FLEUR DE LIS. 



L'Orient est le berceau du genre humain : c'est 
là que s'est formée la famille, là que s'est orga- 
nisée la société. Idées religieuses et morales, 
institutions politiques et civiles , sciences qui 
agrandissent Tintelligence de l'homme et amé- 
liorent son existence y arts qui l'embellissent, 
vérités sublimes ou erreurs monstrueuses sur 
SCS destinées, tout découle de cette source com- 
mune. Ce fait est constaté par l'autorité irrécu- 
sable des livres saints, comme par le témoignage 
de l'histoire profane; il se reproduit dans les 
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traditious de tous les peuples^ dont les légendes^ 
quelque obscures, quelque incohérentes qu'elles 
soient y n'en sont pas moins unanimes sur ce 
point, il acquiert tin degré d'évidebce hors 
de toute contestation pour quiconque a visité 
rOrient. 

C'est le sentiment que nous y avons éprouvé 
nous-même, et qui s'est fortifié à mesure que 
notre séjour s'y est prolongé. Après avoir par- 
couru , en artiste , le nord de l'Europe , nous y 
étions arrivé sans idée préconçue , sans système 
arrêté à l'avance j nous n'étions conduit que par 
le désir de contempler ces merveilles de la na- 
ture bt des arts que jusque-là nous avions admi- 
rées sur parole et sur la foi de récits ou de des- 
sins peu propres , nous devons l'avouer, à nous 
en révéler le véritable caractère. Plus nous avons 
étudié cette civilisation de l'Orient, si grande 
dans son imposante immobilité; traversant les 
âges, comme les poésies d'Homère, sans en res- 
sentir l'atteinte; toujours jeune, toujours vivace, 
toujours pleine de sève ; plus nous y avons re- 
connu le type d'une originalité puissante et spon- 
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tanée, qui a tout puisé en elle-même^ rien em- 
priinté âti dehord. De là naît cette sublime harino- 
iiie qu'il n'est donilé de Rencontrer qu'en Orient ; 
homdied et choses, monuments et paysages iOht 
dânô un dccdrd parfait , (|ue n'ont pu troubler 
lés inVasiôUs déô conquérants. Ils se sont suc- 
cédé sur Cette terre; mais aussi loiU qu'od peut 
s'enfoncer dans les profondeurs dé l'aûtiquité, 
on voit que leô vdiiiqueUrà se sont assimilés aux 
vaincus ; au lieu de leur imposer leurs lois, 
leurs midêuf*s et lëlirs idééâ. 

Ëii Coîitei&plant de pi*èjs et avec j^éflexion là 
civilisation orientale , de Nouveaux horizonà se 
sont ouverts à notre pensée. Nous avotis senti 
que, pour bien comprendre Cette civilisation, il 
fallait l'étudier d'une manière toute spéciale, 
roinpre avec la routine et se frayer des sentiers 
noïl encore pratiqués. Ce qUi A accrédité tant 
d'errèuts sUr l'Orient, è'ést qu'on s'est toujôûM 
borné à mettre en présence des textes d'une au- 
torité souvent suspecté, à lés contrôler les uns 
par lés autres, sans savoir, autrement que par 
une supposition àï'bitraire, ceux qui méritaient 
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le plus de coofiance. Pour donner à la critique 
historique un caractère de probabilité appro* 
chant de la certitude , nous croyons qu'il faut lui 
appliquer la méthode qui , depuis soixante ans , 
a fait faire de si grands progrès aux sciences na- 
turelles f la méthode d'expérimentation et d'ob- 
servation directe. C'est celle que nous nous 
sommes efforcé de suivre et nous allons expli- 
quer, en peu de mots, comment nous y avons 
procédé. 

En Orient, il y a, dans l'histoire, certains faits 
saillants , ayant un caractère tout spécial , qui se 
reproduisent sous une forme à peu près iden- 
tique, à de longs intervalles et dans des circon- 
stances essentiellement différentes; il y a» dans 
les monuments, certaines dispositions, certains 
ornements, certains types, que Ton retrouve 
malgré les changements de dynastie, de régime 
et même de religion; il y a, dans les habitudes 
de la vie , dans les coutumes les plus vulgaires 
et les plus insignifiantes, certains détails sur 
lesquels le temps n'a eu aucune influence et qui 
ne se sont p^ modifiés depuis l'antiquité la plus 
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reculée jnsqu^à nos jours. Une étude un peu at- 
tentive dégage facilement ces faits, ces types 
consacrés, ces détails invariables; elle en con- 
state Texistence à des dates certaines; elle en 
prouve Tidentité, en les reproduisant par des 
dessins d'une exactitude poussée jusqu'au scru- 
pule ; elle en recherche la raison d'être dans la 
nature même des choses ; elle s'appuie sur les 
données si concluantes de la philologie, pour 
déterminer les origines, pour distinguer ce qui 
est indigène de ce qui est exotique. Évidemment 
l'emploi d'un terme emprunté à un idiome étran- 
ger prouve que l'objet désigné est étranger lui- 
même et importé, suivant toute probabilité, du 
pays où est parlé l'idiome dont le mot dérive. Si 
l'emploi de ce même terme coïncide avec quel- 
que grand fait historique, ^i Ton en cherche 
vainement la trace avant, s'il devient ensuite 
d'un usage vulgaire, on est autorisé à voir dans 
ce fait le point d'intersection de deux civilisa- 
tions, l'infiltration de l'une dans l'autre. 

C'est en nous appuyant sur ces principes que 
nous avons ébauché une histoire, ou, pour par» 
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1er plus exactement, une généalogia de T^rt, 
que nous suivons , depuis ses premières origine^ 
orientales, jusque dans toutes les déviations 
plus ou moins rf^Uonnelles que lui ont fait subir 
les exigences du changement dç climat Qt de ci- 
vilisation, ou quelquefois mêmd celles d'un nveu- 
gle et mobile caprice. Nous réunissons avec un 
soin consciencieux et perséyérant les matériauit 
de ce grand travail , sans savoir si nous aurons 
U force et le temps de racbeyer. Nous en avons 
détaché les Recherches qu'on va lire y pour sou<- 
mettre au public notre méthode, pour fortifier 
notre conviction de son assentiment. Que le lec- 
teur ne s'étonne donc pas si nous combattons 
quelques idées reçues, si parfois nous avons 
Pair de nous jouer dans un paradoxe. Telle n'est 
pas notre intention: nous cherchons sérieuse- 
ment , sincèrement la vérité ; nous croyons avoir 
indiqué la voie qui y conduit et nous nous flat- 
tons que , quand on aura bien voulu la parcou* 
rir avec nous, on partagera nos opinions, alors 
même qu'on serait en dissentiment pour quel- 
ques-uns de ces points de détail sur lesquels 
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nous o'^vonB pas la prétentiou d'être infail- 
Uble. 



Lor^qu'oi^ arrive m Ëgyptpf pu pour mieux 
dira en Orient , et qu'on y examine les monu- 
ments merveilleux de Tart arabe et persan , op 
est frappé tout d'abord par la forme d'un orne- 
ment sans cesse reproduit dans la peinture et la 
sculpture architecturales. Cet ornement, dont 
nous donnons ici divers dessins , a exactement, 
comme on le voit, la forme de la fleur de lis 
(planches I et II). 

£n dessinant les mosquées et les tombeaux, les 
portes et les murs de Constantinople , du Caire , 
de Brousse et autres cités de l'Orient : en ren- 

' * # ■ 

contrant sans cesse ce fleuron comme le type, 
disons mieux, comme le générateur de l'arabesque, 
nous avons dû rechercher d'où venait cet orne- 
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ment arabe ^ quelle en était Torigine première. 
Il nous a été facile d'en retrouver la trace dans 
l'art de Ts^ntique Egypte ^ dont Tart arabe n'est 
que la conséquence et Tentier développement. 
Les vieux monuments de ce pays nous Font 
fourni de mille façons et toujours aussi nette- 
ment dessiné, aussi aisé à reconnaître; de telle 
sorte qu'en mettant ces formes sous les yeux, il 
faudrait être aveugle pour nier l'identité du fleu- 
ron antique et de sa reproduction moderne. Une 
seule chose nous étonne, c'est que ce rappro- 
chement soit demeuré aussi longtemps inaperçu. 
Quiconque a étudié Fart si complet, si expres- 
sif de l'ancienne Egypte a pu se convaincre que 
les Égyptiens se sont toujours inspirés naïve- 
ment des objets qu'ils avaient sous les yeux, 
surtout dans le règne végétal. Le lotus , le papy- 
rus, le bananier, le palmier et autres plantes, 
furent sculptés en chapiteaux, en fûts et en bases 
de colonnes, peints et gravés sur les murs, 
façonnés en bijoux et ustensiles (pL III, n~ i, 2 
et 3) , brodés sur les étoffes , et de plus , ils en- 
trèrent dans le symbolisme du langage, dans 
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récriture hiéroglyphique , véritable langue des 
fleurs y que les Orientaux ont toujours employée 
et emploient encore aujourd'hui. Ces fleurs 
étaient aussi un attribut sacré , un symbole ser- 
yant à caractériser les personnages qui les te- 
naient à la main ou en étaient couronnés. L'une 
d'elles f dont nous mettons sous les yeux du lec- 
teur les diverses formes (pi. IV, n°' 5 , 6, 7 et 8), 
a été confondue avec le lotus en bouton ou le pa- 
pyrus par les Égyptologues , quoiqu'elle n'ait 
avec ces plantes aucun rapport, et, par consé- 
quent, ils ne lui ont pas trouvé son nom propre. 
En observant attentivement le lotus et le papyrus 
(pi. IV, n" 3 et 4, 1 et 2) sous les différents as- 
pects que les peintres et les sculpteurs égyptiens 
leur ont donnés , il est impossible de les con- 
fondre avec cette troisième fleur, qui pousse 
aussi comme eux sur le bord de l'eau. Cette fleur 
a très-exactement la forme de cet ornement 
reproduit continuellement par les Arabes, lequel 
ornement est évidemment le type primitif de la 
fleur de lis (pi. IV, n~5et6). 
Les Arabes, qui cherchaient leurs modèles, 
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çQmma lea Égyptiens , dapa les produits de la 
n^tiu^i ma^is dan9 un cercle encore plus Is^pge^ 
ays^dut une double r^pon pour préférer pette 
fleur • dont le^ ligues sont plup gpacieuse^ quft 
ceUep du lotus et du papyrus. Pap^ TÉgypte au* 
çimWf npus la trouvons comm^ symbole pu 
attribnt don dieu:si et dea souverains, commç or* 
neoient du bfindeavi roya], ^u front des stati^eç» 
et des sphiOKf comin^ sceptres daos leurs jpaains 
(pi. V, u*** 1 , 2,3,4 et 5), Qt tellen^eut sem-^ 
blable à nos Qeurs de lis, qu'on ne saurait y 
voir de différence. 

Mais il ue suCdsait pas d'avoir retrouvé cette 
fidèle iuiage ; nous dcyionp poursuiyi*e de plus 
en plus UQS recherches et nous demander quelle 
était cette herbe , cette fleur du vienne fleuve, qui 
est la plante symbolique de la déesse du midi 
(pi. V, n"^ 6 et 7). Nous avons cherché dans 
les livres de botanique sans rien trouver; nous 
avons interrogé les savants , et ils nous ont ré^ 
pondu que c'était ou le lotus ou bien le papyrus. 
Cette réponse, pour un dessinateur, était peu 
satisfaisante, ou plutôt n était pas acceptable. 
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Au jardin àw plantes , nos recherches n'ont pas 
été plus heureuses. H faudrait donc retourner en 
Egypte pour y étudier les plantes d'eau , et ne 
plus e'en rapporter à ces noms de convention 
adoptés légèrement et stéréotypés par la routine. 
On est étonné t en comparant ces. ornements 
divers , de la confusion si longtemps faite par les 
savants 9 et elle ne s'explique que par le peu 
d'habitude que la plupart d'entre eux ont du 
dessin. Cette fleur, si différente du lotus égyp- 
tien, et qui est ou une autre espèce de Nym^ 
phsea Nelumbo , ou toute autre plante de ce 
genre, est évidemment, par la forme qu'elle 
repré3ente, par sa signification allégorique, le 
symbole de la fécondité , du bonheur y de la ri- 
chesse. Osiris , Isis et Horus en sont couronnés 
comme engendrés de Phtah. Phtab, le plus ancien 
des dieux, celui qui employait le Nil à la fécon- 
dation de la terre. Dans les légendes qui accom^ 
pagQçnt les rois ainsi couronnés de la double 
couronne nommée Pschent , on lit : Vaimé de 
Phtfth* liC dessin de ce bas -relief du temple 
d'Ombos (pi. V, n*" 8) nous montre la déesse 
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couronnée de cette fleur, et tenant une tige 
de la mènae plante qui semble une allégorie des 
artères communiquant au cœur placé au centre, 
puis au cerveau représenté par la couronne 
d'où s'échappent d'autre tiges fleuries. 

D'après les monuments , et nous citerons en- 
tra beaucoup d'autres, la statue colossale du roi 
Ramsès ' Meïamoun fils de Séti P", cette fleur 
paraît être le symbole de la déesse du Midi ; ne 
représenterait-elle pas spécialement la fécondité 
dans toutes les acceptions de ce mot, tandis 
que le Lotus Nymphœa ou nénuphar, attribut de 
la déesse du Nord, ainsi qu'on peut le voir sur 
le côté gauche du siège de la statue placée au 
Louvre sous le n* 20, représente le froid ^ la 
stérilité peut-être aussi dans certains cas. Les 
Égyptiens étaient si raffinés et si chercheurs de 
' symboles et d'allusions que cette supposition 
n'aurait rien qui pût étonner. Nous trouvons en 
outre dans le dessin même de cette fleur et la 
disposition de sa tige, dans sa corolle rouge 
et ses pétales bleus (pi • V, n" 6), Temblème 
du sexe masculin, de la fécondité humaine; à 
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ce titrai eHe était la plus digne de figurer sur 
la couronne et le bâton des dieux et des chefs. 
Ce n'est pas une supposition que nous hasar- 
dons : M. Lajard, dans ses savantes recherches 
sur le culte de Vénus , nous montre la Vénus 
assyrienne tenant à la main cette même fleur 
(pi. V, n** 9), comme représentation du Phal- 
lus. Dans une autre planche du même ouvrage^ 
nous la retrouvons encore au milieu de divers 
symboles représentant le sexe de l'homme et de 
la femme (pi. V, nMO). 

De savants archéologues, dont nous respec- 
tons l'opinion sans pouvoir la partager, préten- 
dent que toutes ces fleurs de lis si bien faites, 
si nettement dessinées , qui se trouvent sur la 
tète de sphinx et des rois égyptiens (pi. V, 
n® 1 et 2), et qu'il est impossible de ne pas re- 
connaître pour la fleur dont nous nous occupons, 
prétendent, disons-nous, qu'elles ont été chan- 
gées et refaites par les Romains , qui n'ont pas 
' compris que c'était VUreus, le serpent sacré 
qu'on trouve aussi placé de même (pi. V, 
n^H, 12, 13 et 14). 
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A cela i Qdus leur poserons deux questions : 
i"" Pourquoi les Romains ^ daiis ces idexplî* 
eableis restaurations de symboles dont ils igno- 
raient le sens^ leur ont-ils donné une forme 
aussi nette ^ aussi décidée > aussi semblable à 
cette fleur égyptienne qui se retrouve aussi , et 
exactement la même, sur la tète et le casque 
des rois deNinive, ignorés des Romains sous la 
cendre qui ks couvrait et dont le peuple con- 
quérant n'a certes pas restatlré les monuments ^ 
(pLV, nM6). 

2"* Tous les systèmes religieux , de l'antiquité 
nous montrent le serpent comme symbole de 
vie, et pour cette raison, on rattribùait, en 
bonne part aux divinités qni président à la re- 
production des êtres, à la conservation de la 
vie et de la santé. Si donc cette fleur de lis, sur 
la tête , sur la couronne des sphinx et deë rois , 

4 . Quelques personnes se sont bien singulièrement imaginé 
que , poui^ faire leur coût* & Louis XVni , les directeurs du Musée 
avaient fait placer ces fleurs de lis sur la tête des sphin^t ; ce 
sont là des plaisanteries de Tépoque , qu'il est inutile de réfuter; 
d*àilleùtd les monuinents de la haute Egypte , où ce même or- 
nement abonde, sont là pour leur répondre. 
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est toajours un serpent selon tous , et Jamais la 
fletir syibboliqne de la fécondité ^ ponrqnoi cet 
Ureiis, même lorsqu'il est bien elaiîement des- 
siné Comme serpent (pi. V, n* H, 12 et 13), 
^eete-t^ii eette même foilne de fleur de lis? 
Ne séràitce pàâ tout simpléinent parce que tous 
deûit^ fleur et serpent, sont le même symbole de 
la fécondité et du principe bumide dans lequel 
ils viyent et se plaisetat , principe que les Égyp- 
tiens regardent comme Télément primitif de la 
génétation ? Il est donc tout simple que ces deux 
symboles alternent sur la tète des chefs , des 
diéiix, desgénérateurs. Le dessin ci-joint (pi. VI), 
d'un tJretis grimpé sttr cette plante symbolique, 
peut expliquer par leur rapprochement, leur 
identité d'attributions. La figure 1 5 de là plan- 
ché V nous montre aussi TUreus ainsi que la 
fletir tn question ëtitrémêlés poui* former la 
coiSbxfe. 

Ainsi lorsque TUreus servant de diadème 
affecte là forme de la fleur qui nous occupe^ 
c'est sans doute afin d'être la représentation ani- 
male du Phallus, de même que la fleur égjrp- 
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tienne en est la représentation végétale. On sait 
combien ce dualisme de symboles était dans le 
génie égyptien. Cette même plante, dans les 
sculptures et peintures des monuments de la 
haute Egypte sert toujours à lier les peuples du 
Midi, vaincus, tandis que le Papyrus et le Lotus 
attachent les vaincus du Nord, qui sont faciks à 
reconnaître ; les premiers à leur type nègre , les 
seconds à leur barbe, à leurs lèvres minces et à 
leur nez aquilin. Dans les recherches à faire, 
pour découvrir cette fleur dont la corolle est 
rouge et les deux pétales renversés sont bleus, 
il faut s'aider de cette idée , qu'elle doit avoir 
des propriétés médicales contraires à celles du 
Lotus, par conséquent rentrer dans les plantes 
aphrodisiaques, dans les anti-scorbutiques. On 
la trouvera sans doute dans la famille des glaïeuls, 
des iris , peut-être des crucifères et des gentia- 
nées. Sa forme est absolument celle de la campa- 
nule ordinaire. 

Maintenant que nous avons énoncé notre théo- 
rie, prouvons-la par des exemples, indiquons la 
voie toute naturelle que cette fleur a suivie pour 



venir d'Égyptft 66 pl^ioer dans l6 i>làzoD dea mit 
de FraQM^ blazari qui n'a jpHa besoin de cette 
antiquité, pour avoir 4té le plue glorieux symb&le 
de rOccident* 

C'eat à l'aide du dessdn^ bien plus que deff 
textes, puisque dans 1^0 pins anciens tout est 
hypiotbétiqud,. queiiausa^ns trouvé notire router 
Le dessIn/l^requUl 8 -s^tde^ comparer , estuii 
diagnostic plu$ 9^. que tes descriptions ééritefr 
les plus détaillées^ Mettre en regard> eom'm!G! 
nous allons le £Biire y les formes diverses, c'est 
expliquer à Taide des y^Wi, ee que l'esprit ne se 
représente pas tout d-abor<l. 

; Commence^ par avouer que notre manière 
db voir ^st bien l>arement d'accord avec celle des 
noÉnbreux .auteurs qui ont traita ce sujet. Ceci 
toutefois n- a rieii qni doive étonuiçr, car ces 
auteurs n'avadént jamais vu TOrient ; il& éci^t 
valent a une époque bien éloignée de eeUë où les 
armoiries avaient pris naissance v il é{ait donc 
difficile que Tidée de suivre cette direction pour 
remonter aux sourced , pût se présenter à leur 
esprit > surtout dangi un temps où gé&éràlemefi^ 

2 
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on faisait les livres avec les livres , saiis trop se 
préoccuper 4e ces recherches originales^ qu'exige 
aujourd'hui une science plus avancée ou une 
critique moins facile à satisfaire. 

Très-peu de ces auteurs s'accordent sur les 
diverses origines qu'ils énoncent. Leurs suppo*^ 
sitions sont vagues , fort discutables et n'ayant 
aucune base solide. Pas un ne songe à suivre 
cette route vers l'Orient , si simple , si évidente 
et que mille détails leur eussent indiquée sans 
doute, flr'ils avaient parcouru ces contrées. Par- 
fois cependant^ quelques-uns la côtoient en pas- 
sant ; on croirait qu'ils vont s'y engager , mais 
ce n'est qu'une lueur qui frappe leurs yeux^ sà.ns 
arriver jusqu'à l'esprit^ et ils s'égarent ensuite 
dans une voie toute opposée. A en juger par le 
girand nombre d'écrits qu'on trouve^ la question 
devrait paraître fort importante ; cependant elle 
n'a été traitée, jusqu'ici^ qu'au point de vue du 
blazon et dans son rapport étroit avec l'intérêt 
nobiliaire. Notre but n'est pas le même, ou pour 
mieux dire, il est double; et c'est principalement 
comme se rattachant à une étude sur l'art arabe^ 
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comme un point d'archéologie intéressant à 
éolaircir, que nous avons compris ce travail. 

Le père Ménestrier^ de la compagnie de Jésus^ 
qui| en 1650, publia son livre intitulé : Origine 
deâ Afinoirie$^ commence par citer les différents 
auteurs qui l'ont précédé. Il en trouve dix^huit 
et établit facilement qu'aucun d'eux n'est dans le 
vrai» ce De tant d'opinions diverses , dit il , on 
peut établir seulement ceci : que de temps immé* 
môrial) il y a eu des devises et des emblèmes 
pour se distinguer et se reconnaître ; mais qu'ils 
n*ont jamais été, dans ces premiers temps , des 
marques héréditaires de noblesse y réglées par 
une loi de blazon , comme , ils le sont mainte* 
nant. » Ceci est certain , et ce qui ne l'est pas 
moiûs> c^est que les Égyptiens et plus tard les 
Hébreux qui avaient gardé les habitudes égyp« 
tiennes, se distinguaient dans leurs campements 
par des signes peints et brodés sur les tentes, les 
bannières et les boucliers (pi. X, n**M, 3 et 5). 

Cet usage, avant d'être fixé par des lois écrites, 
était donc établi en Orient^ depuis les temps an- 
tiques. Plus tard , lorsque le blazon fut soumis 
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à des règles fixes, où le fut-il d'abord eu Europe? 
Ce fut à Venise ; c'est là que les familles qui^ dès 
Torigine de la colonie, avaient fourni des chefs , 
créèrent le Livre d'or , nomenclature sévère de la 
noblesse vénitienne ^ recueil authentique le plus 
ancien , et sans solution de continuité jusqu'à 
nos jours, des noms patriciens et de leurs bla- 
zons, des alliances, des naissances et des morts. 
C'est une série de volumes reliés en velours 
rouge , écrits sur parchemin , et dont le premier 
porte la date de 1315. Nous les avons vus dans 
le couvent de l'église des Frari , qui sert de dépôt 
aux archives du gouvernement vénitien*. D'où 
Venise avait-elle pris cet usage? toujours des 
pays d'Orient avec lesquels elle était en si grands 
rapports politiques et commerciaux, et dont elle 
imitait en tout point les coutumes. Quiconque 

4 . Le comte Daru a été induit en erreur, lorsqu'il raconte 
dans son histoire de Venise , que le Livre dUor fut brûlé sur la 
place Saint-Marc, lors de l'entrée des Français dan^ celte ville. 
Le Livre d'or^ nous venons de le dire, se compose, non pas d'un, 
mais de plusieurs volumes; et sans doute on donna, pour ce 
niais auto-da-fé, un de ces annuaires de la noblesse, qui n'était 
qu^une copie imprimée du registre manuscrit. 
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a habité ces contrées assez de temps pour en 
comparer les mœurs , a dû être frappé de la pro- 
fonde influence de Tune sur l'autre. Costumes , 
usages , constructions , jusqu'aux mots adoptés 
dans la langue : la forme des barques , leur nom 
arabe de sandoli , ces courses ou régates , les 
couleurs des deux factions qui s'y disputent le 
prix, couleurs imitées des jeux de Thippodrome, 
et qui encore aujourd'hui divisent la ville en 
deux camp» ennemis; les cris arabes des gondo- 
liers j la disposition des fêtes ^ tout enfin est em- 
prunté à ces contrées privilégiées où l'art a pris 
naissance. Venise est de l'aveu de tous ceux qui 
ont sérieusement étudié la question , le principal 
anneau de la chaîne qui unit l'Europe à TOrient. 
C'est le point de transition ^ je dirais presque 
d'intersection entre les deux civilisations. L'ac- 
tion puissante du commerce des républiques 
italiennes avec l'Orient, action qui s'étendait 
jusqu'à l'extrémité de la mer Caspienne, com- 
mença à nous initier, avant les rapports établis^ 
par les croisades entre le Nord et le Midi , aux 
merveilles de ces pays civilisés depuis les temps 
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antique^. A biea dire, et nous ne croyoni pas 
avancer une assertion hasardée, la civilisation 
de TEurope proîcède eiclusivement de celle de 
l'Orient. 

Le père Ménestrier cite Thistoire de Geoffroy , 
comte d'Anjou, gendre de Henri P , roi d^Auf* 
gleterre, écrite par le moine de Marmoustier, 
comme le plus anciep ouvrage où il soit parlé 
des armoiries. « Ce prince ^ dit^l , en 4180, à 
l'occasion de son mariage, parût dans yn combat 
avec des léopards pour armoiries , peints en 
émail sur son boucHer. » 

Pans la dédicace de son livre à M. le mar- 
quis de Virieu, ambassadeur du roi près la séré- 
nlssime répi(blique de Venise , le même auteur 
dit : tf Qu'il n^est pas de sujet où la vérité pa- 
raiÉse plus enveloppée , parce qu'il n'en est au-r 
cun où la vanité des hommes se soit donné plus 
de liberté defpindre et d'imposer par des inven^» 
tiens étudiéefli; s'il y a quelques noms aban^ 
dcmnés dans les titres des premiers siècles, ce 
sont ceux que l'on adopte pour peu de rapport 
qui s'y trouve ; et comme si on avait honte d'être 
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né BouB le ciel qu'on habite, on veut absolument 
lortir des Grecs et des Romains. » 

AinBÎy d'après tous les auteurs que nous avouB 
lus avec soin , il est incontestable que les toui>- 
nois et le blazon ne sont pas connus dans notre 
histoire avant le xi' siècle ; il est incontestable 
que 80U8 les premières races de nos rois il n*y 
eut rien y et pas plus dans le reste de l'Europe 
qu'en France , qui ressemblât à ce que l'on a 
depuis dL^^eU noblesse , c'est-à-dire la distinction 
pap des titres héréditaires , par des noms et des 
armes de famille. C*est là un fait important, 
lorsqu'on le met en regard des croisades, dont la 
première 9 comme chacun sait, fut publiée au 
concile de Clermont en 1095. Tout le jargon du 
blazon date d'environ ce temps-là; alors, seu- 
lement alors ; il en est saps cesse et subitement 
question I tandis qu'un siècle auparavant on 
n'en trouve de trace nulle part. 

te père Ménestrier prouve que ce sont le^ 
tournois qui ont déterminé^l'usage du blazon. En 
effet, blazon vient du mot allemand bhzen^ sonner 
du cor y parce que ceux qui se présentaient aux 
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tournois sonnaient du cor^ et que les héraults, 
après avoir reconnu s'ils étment gentilsAtommes, 
hlazonmient leurs armoiries, c'est-à-dire qu'après 
avoir sonné de leurs, trompes pour réclamer le 
silence y ils décrivaient à haute voix les armoi- 
ries de ceux qui se présentaient. De là , le nom 
de blazon donné aux armoiries. D'autres auteurs 
modernes^ croient que ce mot vient de blasus, 
qui signifie arme de guerre; ils font dériver ce 
terme de basse latinité , du mot allemand hlath^ 
qui veut dire feniïle de métal. Cette racine , aussi . 
allemande que Tautre^ nous semble beaucoup 
moins satisfaisante. «Les héraults^ dit Nicot, 
auteur ancien, blazonnans les armoiries d'un 
prince , récitoient la haute signification du bla- 
zon d'iceluiy y ajoutoient ses louanges, etc. * » 

4 . Pour donner une idée de la nature de ces explications, nous 
croyons devoir citer le passage suivant, extrait d'un auteur peu 
connu: 

« Sur reçu du roi de France, les fleurs de lis sont figurées 
d*or et non d'argent ou d'un autre métal, parce que, dans les 
armoiries, l'or signifie quatre vertus qui doivent se trouver dans 
un roi, à savoir ; la noblesse, la l)onne volonté, la charité et la 
magnanimité. Parmi les pierres précieuses, l'or répond à l'es- 
carboucle; parmi Jes planètes, au soleil; parmi les quatre été- 
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L expression de science héraldique indique bien 
qu'elle fut formée par des héraults , chargés de 
blazonner, de reconnaître et d'écrire les titres 
de noblesse des chevaliers. C'était, à la manière 
orientale , un chant d'enthousiame , un défi de 
noblesse précédant le combat. Avant d'être écrit 

ments, au feu ; parmi les signés du zodiaque, au bélier, au lion 
et au sagittaire; parmi les jours, au dimanche; parmi les choses 
mondaines, aux richesses; parmi les âges de i*homme, à Fado- 
lescence. Dans les vertus théologales, il est Temblème de la 
foi.... Les fleurs de lis sont au nombre de trois, parce que ce 
nombre est complet, qu'il contient en lui le commencement, le 
milieu et la 6n; de même que dans la trèSrSainte^-Trinité, au 
Père est attribuée la puissance, au Fils la sagesse et au Saint- 
Esprit la clémence; ainsi le roi a la force de la puissance pour 
combattre, l'éclat de la sagesse pour juger, la douceur de la 
clémence, attribut nécessaire du prince.... Aussi, dans les fleurs 
de lis, celle du milieu signifie la foi chrétienne, celle de droite 
le clergé , celle de gauche Tarmée. 

Enfin ces trois fleurs de lis d'or sont sur un écu d'azur, parce 
que , de même que Dieu , le roi des rois , la puissance des 
puissances, a en quelque sorte pour écu le bleu firmament, 
resplendissant d'astres d'or; de même le roi de France, fils aîné 
de l'Ëglise, porte, pour la plus grande gloire du Christ, l'écu le 
plus noble, écu sur lequel les lis d'or brillent comme les astres 
sur un ciel serein! Ce champ d'azur semblé inviter le roi à 
tourner ses désirs vers le ciel, par la foi^ etc., etc.... » (Re^ 
galium Francix Ubri duo^ Caroh Degrasmlio Carcassonnentii 
autore,. Parisiis, 4545, pages 45 et Mq.) 
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et' réglé, ce ne fut pendant longtemps qu^ un reç- 
oit fait de mémoire , Texplication donnée du 

dessin allégorique qui était peint sur le bou- 
olier. Aussi, quoique le livre d'or de Venise 
ne remonte qu^au iiv* siècle, déjà cependant 
depuis longtemps les Vénitiens avaient imité de 
l'Orient l'usage du blazon. Les Français arrivent 
ensuite y ^insi que les Allemands , puis les An- 
glais qui blazonnent en termes français. Circon- 
stance à noter , car elle prouve que ce fut ^près 
la conquête normande. Ainsi donc, ce n'est 
réellement qu'à partir du xiv* siècle qu'on peut 
trouver dap documents écrits , spéciaux , autheo^ 
tiques, irrécusables. Le père Ménestrier dit en- 
çpre « qu'outre les tournois, il e3t certain que 
les croisades et les voyages d'outre^nïer n'ont 
guère moins contribué à l'usage des armoiries. » 
Il pe pcQf^e pas , il semble mêm^ ignorer que 
l'origine des tournois est entièrement orientale , 
et que^ par conséquent tournoi , blazoq , aroioi- 
rie, ont absolument la même source. Cependant, 
dans son chapitre intitulé : De Vorigine des cou- 
le irs (ni émaux , il dit • « Les quatre factions du 
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oivque^ qui forent Torigine destournois, se dis- 
tinguaient par le blanc ^ le rouge ^ le vert et le 
bl6u , pour marquer les quatre éléments et lai-^ 
sons de l^année. m 

Et après avoir touché de si près la source de 
tous ces usages y non*seulement il n^en tire au«^ 
oune conséquence , mais il leur donne une ori- 
gine toute différente. Il est aisé de comprendre 
cependant que les tournois furent imités de ces 
jeux de Thippodreme ^ , que le blazon découle 
naturellement des règles et usages adoptés dans 
ces luttes ; et de plus y que ces quatre couleurs 
devinrent celles des armoiries et livrées. 

Dans i|n article publié en. 1 746 , dans les Mé- 
moires de r Académie des Inscriptions /intitulé: 
De' l* origine des armoiries en général, et en parti- 
culier de celles de nos rois j par M. de Foncemagne> 
article qui passe en revue la plupart des auteurs 
qui Pont précédé , nous voyons encore que 

1 . Dans les anciens auteurs on trouve alternativement et comme 
expressions équivalentes les mots tournois et Caraco/. Tournoi est 
en effet la traduction 4u mot arabe karkara ou k9rakol qui si- 
gnifie tournoyer^ tourner en rond à cbeval {Dictionn, étyinoL de 
Ménage). 
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Tusage des armoiries ne saurait être plus ancien 
que le xi^ siècle. « Deux sentiments partagent les 
critiques sur la véritable origine des armoiries , 
dit M. de Foncemagne; les uns en rapportent 
Tinstitution aux tournois, où ceux qui se présen- 
taient pour entrer en lice prouvaient leur ex- 
traction par Técu de leurs armes; les autres 
prétendent qu'elles furent introduites à Tocca- 
sion des croisades, où la différence des bannières 
servit à distinguer les chevaliers et à faciliter le 
ralliement de leurs vassaux. Ces deux sentiments 
ne difiEerent que par rapport à la circonstance 
qui donna lieu à rétablissement dont je parle, 
et s'accordent, à peu de chose près , quant au 
temps qui les vit naître, puisqu'il résulte de l'un 
et de l'autre qu'on n'en doit pas chercher le com- 
mencement avant le xi® siècle. Je sais que les 
écrivains qui attribuent à l'empereur Henri l'Oi- 
seleur l'invention des tournois, la placent vers le 
milieu dux"" siècle; mais André Favyn a prouvé 
solidement qu'elle appartient à notre nation, et 
que l'Allemagne V^ reçue de nous. » 
On voit d'après cela combien les auteurs les 
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plus sérieux ; qui ont écrit sur ces matières , 
connaissaieat peu TOrient. Aiosi, cette explica- 
tioa que donne M. de Foncemagne et autres , de 
l'introduction des armoiries k Toccasion des croi- 
sades , afin de distinguer les corps par les ban- 
nières y n'explique rien du tout ; car dans toute 
guerre , c'est là un besoin seniblable* Pourquoi 
donc les employa-t-on d'abord et seulement à 
l'époque des croisades?... Tout simplement 
parce que cet usage existait depuis longtemps 
en Afrique et en Asie ^ chez les Persans et les 
Arabes, peuples essentiellement chevaleresques^, 
et que c'est d'eux, nous ne craignons pas de 
l'affirmer, qu'on imita le blazon, les armes, éten- 
dards, équipements, tentes, et jusqu'aux vête- 
ments. Lorsque M» de Foncemagne ajoute que 
cet usage ne nous vient pas de l'empereur Henri , 
mais que l'Allemagne, au contraire, nous l'em- 
prunta, cela n'est vrai que jusqu'à un certain 
point; il semble ignorer que déjà l'Espagne et 
l'Italie avaient imité de l'Orient, avec lequel 
elles étaient en rapport constant, une partie de 
sa splendeur, et que nous ne fîmes que suivre 
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une mode ftu&si déduisante que géaéfalô à cette 
époque. Puis il faut aussi observer que pont 
les pèlerins qui allaient en Orient par terre, 
rAllemagûê était la route principale; elle a dû 
par conséquent recevoir avant nous bien des 
usages de la grande civilisation byzantine. Le 
Rhin et le Danube étaient du temps de Charle^ 
magne l^s grands chemins qui menaient à Con- 
stantinople; et de là noUs sont venus quelques 
termes y comme ceux de blason (blassen); sonner 
du cor; de hérault (hetald), gendatine <SM hetalt, 
noble crteur, etc., etc. 

Comment expliquer cette absence de réflexion 
qui fait que pas un de ces auteurs ne songe que 
ces Usages ^ dont ils recherchent si soigneuse- 
ment l'origine, doivent venir de l'Orient, la 
civilisation tudesque étant nulle, restreinte à 
elle-même et peu communicative? Comment ces 
noms des couleurs du blazon ne sont-il pas pour 
eux une révélation? Ce mot azur^ qui vient du 
mot persan azurk, bleu^ dérivé du verbe persan 
être bleu ; lapis aziirk ou lazulitey pierre d'azur , 
en dérive de même. Le lapis-lazuli est une pierre 



DU BLAZON. ai 

OU marbre précieux , coloré par le cuivre <^omme 
la turquoise > qui se trouve particulièrement en 
Perse, et avec laquelle se fait la couleur dite 
Ueu d'outre -mer (pi. VII ^ n® 3). 

Le mot de gueule > sur fond de gueule , qui in^ 
dique le rouge en blazon^ et que bien des blar 
zonneurs croient venir de ce que la gueule des 
animaux est rouge, vient du mot persan gul^ 
rouge y en turc ghiul. C'est aussi en persan le 
nom de la rose, qui» en Orient, est générale- 
ment rouge. Les Latins eux-mêmes » pour expri- 
mer le rouge, disaient roseus color^ couleur de 
rose (pi. VII, n"* 4.) Sable ^ qui indique le noir 
et que divers auteurs expliquent par la couleur 
noire de la terre (comme si le sable était de la 
terre et n'avait pas dans tout l'univers une 
couleur uniforme), vient du mot zable ou zible^ 
zibeline , martre noire ; en arabe xibet ^ d'où 
vient le mot. civette , qui s'appelle aussi zibet 
en ancien français. C'est donc bien là Tétymo^ 
logie» Du vieux mot zibet > dont la racine est 
arabe, on a fait zible et zable > que plus tard où 
dr écrit Bable» Zable en vieil allemand signifie 
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aussi zibeline, les Allemands ayant adopté le 
nom de la fourrure qui leur arrivait des bords 
de la mer Noire. Zibet en arabe signifie littéra* 
lement sécrétion odorante, sorte de musc que cet 
animal, originaire d'Orient , porte dans une 
poche. Sa fourrure, qui est noire, est très-em- 
ployée dans les pelisses des Orientaux qui Tache- 
taient jadis des peuplades de la mer Noire 
(pi. VII, n* 5). 

V hermine blanche à queue noire , non moins en 
usage , et représentée en armoirie par ce dessin 
(pi. VU, n® 6), est de racine arabe. Ce mot 
vient de arment qui signifie Arménie, par ce 
que cet animal , nommé par les Latins mus pon- 
ticus et sa fourrure vellus ponticum^ vient du 
pays d'Arménie. Dans les auteurs anciens on 
trouve le mot hermin pour dire Arménie. Le mot 
vair, employé en blazon, est aussi un vellus 
ponticum ou fourrure du royaume de Pont, C'est 
le nom de l'écureuil ou petit-gris appelé vair, 
du latin varias, parce qu'il varie de l'été à 
l'hiver, passant du roux au gris bleu , et aussi 
parce qu'il a le ventre blanc et le dos bleu. 
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Comme c'était la mode de doubler les vêtements 
orientaux par morceaux alternés blancs et bleus 
de cette fourrure, le blazon répéta ce dessin , et 
Texpression vairé d'argent et d'azur représente 
cette disposition de lambrequins dont la forme 
est toute orientale et se reproduit sans cesse dans 
Tornementation des monuments arabes. Quel- 
ques blazonneurs ont écrit que les premiers 
chevaliers qui ae trouvent avoir porté de mtV, 
sont les seigneurs de Coucy ^ en mémoire 
d'une bataille hasardeuse y par eux gagnée contré 
les Turcs j en Tan 1080, dans laquelle bataille,' 
les Turcs en fuyant laissèrent nombre de pelisses 
écarlates, fourrées de vair. Du temps de Con- 
staiitin, les rois de Perse portaient ces fourrures 
ainsi diversifiées* (pi. VII, n**" 7 et 8). 

Le mot sinople , qui indique la couleur verte , 
est rare dans les armoiries , parce que les^ vête- 
ments étaient moins souvent de cette couleur. 
D'après nos recherches , nous croyons pouvoir 
af&rmer que la racine de sinople vient des mots 
prasina hopla , armoiries vertes , expression em- 

\ . Zonar, U II. 
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arbrisseau, lausania inermis\ dont les feuilles 
servent aux Orientaux pour teindre leurs ongles 
en couleur orange (pi. VII, n* 10). 

Dans toute TÂsie et chez les Arabes, les» chefs 
avaient fort anciennement et ont encore l'usage 
dé teindre avec cette plante la crinière, la queue 
et le ventre de leurs chevaux de combat Dans 
les peintures des manuscrits persans , nous Ta- 
vons vuQ souvent indiquée. Parfois même, ils 
trempent la main droite qui tient le sabre dans 
cette couleur, afin, disent-ils, d'avoir un aspect 
plus guerrier ; car il semble alors qu'homïnes et 
chevaux sortent d'une mêlée sanglante^ La fa^ 
mille d'Orange porte un écu de tenné par allu- 
sion à son nom. 

Le mot ^ar^e, dont on se sert en blazon pour 
signifier bouclier, vient du même mot arabe, 
qui représente un bouclier échancré à droite 
pour donner passage à la lance. Il y a une mon- 
naie des ducs de Bourgogne, qui porte ce nom 
de large. Au revers se voit un bouclier ainsi 

1 . Nous devons cette racine à M. Prisse d'Avennes. 
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échancré. De là le vieux proverbe; il n'a ni escuy 
ni large; il n'a pas le sou^ 

N'oublions pas , car ce n'est pas le moins cu- 
rieux, ce terme héraldique de lambel^ lambre- 
quin. Le premier désigne une brisure dans les 
armoiries ; ce mot dérive de lamellum ou lambel- 
lum, lambeauj comme flambeau dérive de flamel- 
lum. Le second qui a là même racine, représente 
les déchiquetures d^étoffes^ qui pendaient et flot- 
taient au vent derrière les casques (pi. Vil, n"* 21 ). 
Les blazoneurs se sont imaginé que le lambre- 
quin n'était qu'un ornement, tandis que l'ori- 
gine en est bien différente, et l'aspect des Arabes 
du désert de Suez m'en a donné la révélation 

« 

(pi. VIII, n® 2). Pour se garantir de l'ardeur du so^ 
leil, ils avaient et ont toujours l'usage de mettre 
sur leur tête, un morceau d'étoffe quHls appellent 
keffieh et qui , ainsi que le montre lé dessin ci- 
joint, s'attache, se fixe autour de la tête par une 
cordé en poils de chameaux ornée de fils de soie. 
Sous le soleil d'Afrique, les casques seraient de- 

4 . Voir ce que dit de cette monnaie M. Reinaud, Histoire des 
gveneg des Arabes. 
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v€DU8 brûlants et insupportables, sans eettepré-»- 
caution. Aussi les guerriers persans et arabes 
ne manquent^ils jamais de la prendre. Dans les 
combats , les coups de sabre devaient nécestai* 
roment taillader ce keffiih, et le mettre en lam«» 
beaux. Or, plus l'étoffe était lambrequinie , plus 
le combattant prouvait par là même qu'il s'était 
bien battu , qu'il avait été au plus fort de la 
mêlée. Pendant la guerre sainte/ les chevaliers 
chrétiens adoptèrent cet usage du keffieh pour 
résister au soleil brûlant d'Egypte et de Syrie, 
et de là ces lambrequins d'autant plus tailladés, 
et que d'anciens auteurs ont appelés hachemens, 
sans 6n comprendre le vrai sens. De ce mot 
arabe kefiéh ou kouffiéh est venu le mot cuphia^ 
coffiaf cucufea, qui, dans les dictionnaires de basse 
latinité, s'explique par iegmen capttis quod caput 
tatum ambiebatf jadis servant aux hommes de$ 
Gaules à se préserver du soleil et maintenant 
devenu la koëffe des femmes de France. Koëffe 
ou kouffe, le rapport est évident, la racine indu * 
bitable ; qui se serait douté que le mot coëffeur 
était arabe? et n'est-il pas curieux que le por- 
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trait d'un Arabe de Suez ait amené ce ré* 
sultat ? 

De là vient aussi ce tortil , comme on dit en 
blazon, et qui n'est autre que la corde de cha- 
meau destinée à fixer rétoffe sur la tête. Ce dessin 
héraldique tiré de l'armoriai anglais (pi. YIII^ 
n* 1 ) mis en regard d'une tète arabe dessinée 
au Eaire, ne saurait laisser l'apparence d'un 
doute ^ et suffirait à lui seul pour indiquer 
l'origine du blazon. Ajoutons que^ dans la pe n- 
ture héraldique, ces lambrequins sont, ainsi que 
le tortil 9 rouge foncé entremêlé de jaune d'or. 
Le keffieh des Arabes et la corde ou tortil sont de 
môme, en étoffe de coton cramoisi avec une large 
bande de soie jaune, et ornés de longs glands 
de soie qui voltigent et imitent les lambrequins. 
Lorsque le torlil est représenté sur l'écu comme 
meuble de blazon (pi. VII, n"* 24), il est désigné 
dans le langage héraldiqvie sous le nom de turban 
servant d'ornement aux têtes de Maure. On voit 
que les preuves surabondent. 

Citons encore un autre terme : le mot besant 
qui, en blazon, représente des pièces de mon- 
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naie (trois besants d'or sur fond de gueule)» 
vient d'une monnaie d'or des princes de By- 
zance» nmmnus hyzanUus } en français on a tra- 
duit hesdrU. Cette monnaie fut imitée par plu- 
sieurs princes chrétiens ; ainsi que les Marabo- 
tins» monnaie d'or venant des Maures d'Espagne j 
et les sequins dont le nom dérive du mot arabe 
sekki, monnaie. En Vénitien , on dit encore 
zekka, pour signifier l'hôtel de la Monnaie. 

Le nom d'émail, que les traités héraldiques 
appliquent à toutes les couleurs du blazon, ^ été 
ainsi adopté parce, que ces couleurs étaient 
peintes avec l'émail^ genre de peinture qu^on 
exécutait. et exécute encore en Perse ^ à Byzance 
et en Arabie , sur les vases d'or ^ d'argent et de 
cuivre, sur les armes, les meubles et les objets 
de toute sorte. Les émaux sont donc composés 
de deux choses : l'aies métaux ou la terre truite 
sur lesquels on met la couleur; 2^ les couleurs 
avec lesquelles on peint, qui sont métalliques, 
préparées à l'eau, mêlées avec de la poussière 
de verre impalpable^ et qui, ensuite passées au 
feu, se vitrifient et rendent la peinture inalté- 
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rable« L'Italie a imité de la Perse et de Byzance 
Tart d'émailler^ ainsi que nous aurons occasion 
de le prouver dans un autre travail. C'est par 
ee système qu'on peignit les armoiries sur les 
cuirassés^ les boucliers et le& plaques que les 
héraults des princes portaient devant eux aux 
joutes et à la guerre. 

Ce mot émail vient du mot persan mina^ en 
turc minehy qui signifie ciel^ c'est-à-dire bleu, 
parce que les premiers travaux en émail étaient 
bleus. En effet , les anciens auteurs disent tou- 
jours : hleu d'émail. En italien, smalto et smali en 
anglais y pour exprimer le bleu d'émail> ont la 
même origine. Dans les anciens dictionnaires, 
mina se traduit ou s'explique , par vitreus glo- 
bulus ou gemma adulterina cœrulea (matière 
vitrifiée , pierre fausse bleue ;) ou encore : Res 
qusedam lazuli lapidis colofe, qua argentum 
tingunt; (une chose couleur de lapis lazuli, avec 
laquelle on teint l'argent) parce qu'on émail- 
lait principalement sur argent. Du mot mina 
ou mineh nous avons fait miniature, ce genre 
de peinture à Vimitation des Persans ^ ayant 
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été^ dans rorigine^ fait exclusivement sur 
émail. 

Presque tous les noms de couleurs et d'étoffes 
^nous Tiennent des noms turcs ^ arabes ou per'- 
sans« Ainsi ^ cramoisi vient de Tarabe kermeMy. 
Nos paysans disent encore kermoi%y. La racine 
est kermès , ver dont on tire cette couleur rouge , 
le karmiUf qui entre aussi dans la coloration de 
la liqueur dite : al-kermès. Écarlate^ ou carlin bu 
vieux français, a la même source et s'est formé 
du mot persan iekirlat ou eskerlatf nom d'une 
ville où se fabriquait une étoffe de laine couleur 
de pourpre. A Natchivan ^ dans la grande Ar- 
ménie, on fabrique une étoffe qui se nomme 
sekirlatK On appelle aussi sekirlat ou fièvre 
rouge/ la maladie que nous nommons scarlatine. 
Taffetas, camelot, gaze, basin, mousseline, bou- 
rakan et tant d'autres , sont des mots persans, 
turcs et arabeSi Chemise, en Arabe, signifie vête- 
ment à manches. Gilet est un substantif arabe: 
jupon, veut dire pelisse du dessous. Pelàss , en 

4. Heinaud. 
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persan^ longue robe de laine. ToqiAef en arabe ^ 
calotte; il nous est venu de Tespagnol toca. 
Mantille et manteau , en espagnol et en français , 
dérivent de l'arabe. Tapis, en persan, signifie 
étendre. Housse : couverture de laine, en arabe. 
Sabredache vient du mot turc sefetdach , qui si- 
gnifie compagnon de voyage ; cette gibecière de 
nos hussards a conservé la forme orientale. La 
plupart des noms de pierres précieuses et de 
fleurs sont persans. Mais arrètons-^nouB^ car citer 
tous les mots français, italiens et espagnols em- 
pruntés aux langues d'Orient, pour tout ce qui 
a rapport aux arts> aux sciences, aux meubles et 
aux ustensiles, aux modes et aux usages, ce se- 
rait tout simplement faire un dictionnaire; et 
lorsque dans une seule question, comme celle que 
nous nous sommes posée, on trouve déjà tant de 
mots et d'usages venant de l'Orient, que seraMîe 
donc lorsqu'il s'agira d'architecture, d'astrono- 
mie, de physique et de chimie. Disons en pas- 
sant, que la langue arabe, grâce à la parfaite 
indépendance que la nation qui la parle a tou- 
jours conservée , grâce au soin qu'elle a eu de 
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86 préserver de toute influence étrangère , est 
restée intacte et pure. L'arabe n'est donc pas 
comme le français, l'anglais ou Tindoustanii 
une langue de hasard , une combinaison de toute 
sorte de langues. Partout en Espagne, en France^ 
en Italie, en Turquie, en Perse et jusque dans 
rinde , il a laissé des traces nombreuses de son 
passage , sans jamais rien emprunter aux idio- 
mes qu'il traversait. 

Ajoutons aussi que la plupart des formes de 
vêtements et des fabrications d'étofiTes ont été 
imitées des leurs. Le froc de nos moinos est 
exactement pareil à ce gelaiy en laine grossi^e 
brune ou noire, que les pèlerins rapportèrent 
des croisades. Toutes les soieries dites damas , 
les velours ^ les perses , autant pour le tissu que 
pour les dessins si admirables de forme et de 
couleur, nous viennent de là, en passant d'abord 
par Venise , Gênes et Florence, Ce qui est tout 
simple, car les matières premières, la soie et le 
coton \ les laines de chèvres et de chameauic, 

4. Gaton en arabe signifie duvet blanc. 
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nous venaient aussi des mêmes contrées; et, 
d'ailleurs ^ depuis la plus haute antiquité, ces 
nations étaient savantes en procédés de fabrica- 
tion et de teinture, et ce que nous aurions de 
mieux à faire encore aujourd'hui , ce serait de 
les imiter avec plus de soin. Je crois que pas un 
artiste ne nous contredira sur ce point; et, à 
bien dire , c*est seulement depuis la découverte 
de la vapeur que nous avons quelque droit de 
prendre le titre de nation en progrès. 

Dans les fresques et autres peintures du 
moyen âge et de la renaissance , on voit conti- 
nuellement les robes des anges et les chapes 
des prêtres , brodées d'inscriptions arabes en ca- 
ractères koufiques. C'est qu'alors on ne se ser- 
vait que d'étoffes d'Orient, parce qu'on n'en 
avait pas d'autres, parce qu'on était incapable 
de les imiter ; et il est curieux de penser qu'un 
évèque officiait ou prêchait contre les infidèles , 
aiyant sur sa poitrine ce verset du Koran : Il n'y 
a de Dieu que Dieu , et Mahomet est son prophète ^ 



4 • Voir daos le I" vol. de Willemjn (Anliquités nationales) une 
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Si^ au lieu d'une recherche archéologique, 
nous faisions un travail plus complot sur les 
armoiries , il nous serait facile d'accumuler les 
citations pour prouver que les premiers blazons 
furent imités de ceux des chevaliers arabes , 
que Tinstitution de la chevalerie^ aussi bien que 
les armes , les casques et leurs éous , les étèn^ 
dards, les jeux de bague et de paume \ de tric- 
trac et d'échecs, les dames, les cartes^ ainsi que 
les dés, la boussole et autres instruments de 
mathématiques, les passes d'armes, les tournois 
et les héraults, les maniements de chevaux, les 

étoffe ornée de versets du Koran en caractères koufiques, étoffe 
trouvée à Saint-Germain-des-Prés, dans le tombeau d'un prêtre. 
4 . Dans un autre travail nous aurons occasion de revenir sur 
ces questions ; disons seulement , à propos du jeu de paume , 
que les auteurs byzantins en font souvent mention ; cet exercice 
se faisait à cheval avec une raquette et était jeu réservé aux 
princes et grands seigneurs. Ces auteurs le nomment Tzicanis-^ 
tertum, terme que Ducange, dans ses Dissertations (p. 485) , 
traite de barbare , parce qu'il en ignorait la racine, a En Lan^- 
guedoc , ajoute-t^il , ce jeu s'appelle encore de même , le jeu de 
la chicane; y> d'où il conclut , que Byzance, emprunta ce mot à 
la France. Il était trop bon Français pour supposer un instant le 
contraire. Cependant en cherchant l'origine du mot, il indique 
chicqueriy qui , en anglais, s\gn\^Q poulet, parce que les poulets 
se poursuivent, « et de là, ajoute-t^l, ce mot appliqué aussi aux 
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chasses à courre et au gerfaut S puis SLupal , qui 

se représente^ en blazon, par un épieu la pointe 
en Tair, partageant Técu dans sa hauteur^ et 
d'où vient le mot empaler ou supplice turc du 
pal; il nous serait facile de démontrer, disons- 
nous, que toutes ces coutumes viennent de la 
même source, TOrient; que les croisés s'empa- 
rèrent avidement de ces modes si pleines de 
goût et de richesse. Meubles, parfums, orne- 
ments , denrées et drogues de toute espèce, c'é- 
tait à qui rapporterait d*Orient ces objets pré- 
disputes des plaideurs; les Grecs de Byzance, exprimant le ch 
par tz, on fait de chicaner ^ tzicanizein. » Nous pensons que Du- 
caingese trompe complètement; ce mot vient tout simplement 
du mot persan ehogan* qui signifie la cuiller en bois, servant 
de raquette au jeu de mail. L'exercice de la chicane , inventé 
par les Perses , était équestre et de là , l'expression : guerre de 
diicane. On trouve cette phrase, dans un auteur persan : a II 
lança avec le chicane de Téloquence, la balle du discours dans le 
manège de Télocution. » Ce jeu fspsait souvent naître la dispute» 
partant il lui donna son nom. Telle est Torigine du jeu de paume 
ott de mail et dn nom de chicane qui fut adopté par Byzance, 
puis en Languedoc , lorsque les croisés Tintroduisirent dans la 
France méridionale. 
4 . Gerfaut^ de l'italien giro falco, faucon qui tourne. 

* Glossaire de Pihan. 



48 RECHERCHES SUR L'ORIGINE 

cieux j ces inventions d'une société raffinée et 
chevaleresque. 

Lorsqu'on a vu de près les merveilles de cette 
éblouissante époque arabe , on comprend de 
suite rimpression qu'elle dut faire sur une na- 
tion toute prête à l'accepter; sur cette jeunesse 
guerrière, la fleur des populations, pleine 
d'imagination et d'enthousiasme, qui sortait de 
pays encore barbares pour entrer tout à coup 
dans les contrées les plus belles du monde et 
dans tout Véclat d'une civilisation qui tenait de 
la féerie. Comment ne voit-on pas que là fut la 
source où s'abreuva l'Europe charmée ? Et en- 
core aujourd'hui, nous pouvons en juger par 
nous-mêmes, lorsque les rôles sont changés, 
lorsque nous sommes en progrès et l'Orient en 
décadence, à quelle admiration ne nous livrons- 
nous pas , à quelle influence ne sommes-nous 
pas soumis , en abordant ces rivages ? Malgré 
Taffaiblissement de cette civilisation , alors si 
éclatante , on y trouve encore ces mêmes usages 
du moyen âge qui , chez nous , ont dégénéré 
comme toute plante exotique. 
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Les lions rampants et armés, les léopards grim» 
pants, ces chevaux et ces taureaux ailéSy ces ani« 
maux a/proniés, adoêsés, passants et regardants , 
comhaitafUs, sautants^ calmes ou saillants (pi. VII^ 
u^ 41 à 49^ jp^ifl cette série d'animaux allégori- 
qneA, comme le pélicbn , la salamandre ' , le griffon , 
YihïÉ et tant d^autres ^ dont aucun ^ sans excep- 
tion , ne se trouve dans nos climats , et qui tous 
au contraire sont originaires d'Orient, ont tou- 
jouM^ depuis la langue hiératique jusqu'à nos 
Jours, ftut partie de la poésie orientale, pleine 
de figures à double sens et symboliques. Une 
fieur y un oiseau , c'est là tout lin poëme , tout 
un langage dont nous n'avons en Europe aucun 
équivalent* Ce type allégorique, nous le retrou- 
vons dans les animaux de nos blazons, scrupu^ 
lettsémejit copié de ces animaux égyptiens , assy^ 
riens et persans, qui ont un caractère si à part, 
restant à la fois très-vrais, très-caractérisés , et 
cependant devenant arabesque , ornement, allant 

4 . Salamandre a pour racine lé mot persan setnender, composé 
ôesâm, feu, et ânderoûn {dedans); sdmàtideroûnj salamandre» 
(Âmédée Querry.) 
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aisément jusqu'au fantastique. Ce passage sans 
secousse du vrai au merveilleux ne peut être 
que le résultat d'une longue et ancienne civili- 
sation^ d'une étude approfondie de Fart. Pour 
bien faire comprendre notre pensée, il faudrait 
entrer ici dans de trop longs détails sur cet art 
merveilleux de l'arabesque , dont nous aurons 
occasion de reparler. 

Que l'on compare ce léopard (pi. IX, n* 1 .), 
exactement décalqué sur le vase arabe-persan ^ 
du Louvre , à celui-ci que nous prenons sur 
Técu d'Edouard, roi d'Angleterre (pi. IX, n* 2). 
N'est-il pas évident que ce sont les mêmes formies 
générales, les mêmes mouchetures, le même 
système d'attache pour les jambes, de telle sorte 
que l'un est nécessairement la copie de l'autre. 

L'aigle de cette monnaie de Mekk-^is-Salah , 
datée de 1220 de notre ère (pi. IX, n" 3) expli- 
quera aussi à tous ceux qui voudront ouvrir les 



4 . Par arabe-persan nous entendons cette époque première des 
kalifes de Bagdad et de Damas, où les Arabes, encore trop 
guerriers pour être artistes, ne faisaient quMmiter Fart asia- 
tique. 
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yeux qu'elle fut bien le type du blazon des empe- 
reurs d'Allemagne , qu'on ne trouve sur aucun 
sceau f ^aucune charte , aucune monnaie avant 
1450. L'histoire nous apprend, en effet, que Fré- 
déric ^% empereur d'Allemagne guerroyait avec 
Saladin et que Frédéric II signa la paix à Diar- 
békir en 625 (1227 de notre ère) avec ce Melek- 
as-Salah ou al-Eamel neveu du sultan, celui 
enfin dont nous donnons ici la monnaie. En re- 
gard , voici le sceau de Frédéric III , en 1 45Q , 
(pi. IX, n*" 5) qui en est l'exacte copie, et que 
nous avons dessiné au palais de justice d'Âix-la-» 
Chapelle, sans songer le moins, du monde à ce 
rapprochement, à cette monnaie que nous ne 
connaissions pas . alors. Qu'on veuille bien re- 
marquer^ en outre, la forme du cercle polygonal 
qui l'enferme. N'est-ce pas la forme byzantine? 
Cet aigle héraldique'a aussi le caractère des aigles 
sassanides (pi. IX, n"* 9). Nous trouvons encore 
sur ce vase persan du Louvre, dit Baptistère de 
saint Louis , ud^ écusson avec une devise, ainsi 
fait (pi. IX, n"* 12). L'écusson de nos armoiries 
en Europe est de forme semblable. Dans tous 
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nos animaux héraldiques^ ce type plus ou moins 
fantastique se retrouve; il suffit^ pour s* en assu- 
rer, de consulter les recueils anciennement gra- 
vés. Nous prenons au hasard, dans un nombre 
infini de dessins , quelques échantillons égyp- 
tiens, assyriens , persans , byzantins , arabes et 
arméniens, en regard desquels nous mettons 
des blazons allemands, ceux de tous qui ont le 
mieux gardé le type caractéristique. Une Ton 
compare le griffon ailé sassanide (pL X, n"" 12) 
au griffon ailé allemand (pi. IX, n"" iO), on verra 
leur commune origine. Si Ton examine avec 
soin, dans les bas-reliefs de Ninive , tous ces 
animaux bizarres à tète d'homme ou de femme^ 
ces dragons fantastiques (pi. IX, n"" 16) d'un ca- 
ractère si original et si puissant, on y retrouvera 
aisément le type de nos sculptures du moyen 
âge. Comparez ces poignées d'épées assyriennes 
et persanes (pi.; IX, n° 15), composées de tigres 
entrelacés , ces vases terminés par des gueules 
de lion béantes (Layard, Album de Ninive), 
comparez-les aux monstres de nos gouttièi^es 
gothiques et à toute cette zoologie fabuleuse. 
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d'un si merveilleux caractère, tous y reconnaî- 
trez le type assyrien , reproduit également dans 
les manuscrits byzantins (pi. X, n"" 2), armé*- 
niens (pi. IX, n"^ 4, 6 et 7), et carlovingiens (voir 
la Bible de Charles le Chauve). 

Nous insisterons particulièment sur cette ob- 
servation I qu'il nous sera facile d'appuyer 
d'exemples nombreux dans un travail spécial 
sur l'architecture » à savoir : que l'art assyrien 
et persépolitain s'est continué chez les Perses, 
ainsi que le prouvent clairement les dessins d'é- 
toffes et objets d'art de l'époque sassanide; que 
de là il est arrivé à Byzance, d'où il est parti 
pour l'Europe ; et qu'ainsi, dans toute cette flore 
des arabesques, dans toute cette zoologie byzan- 
tine j romane et gothique^ on retrouve, à ne pou- 
voir s'y méprendre, le caractère asiatique de 
son origine. 

Faisons remarquer en outre que, dans les 
sculptures et les bas-reliefs des monuments de 
Ninive, dans les ciselures, les gravures et les 
émaux des vases de métal, sur les pierres gra- 
vées et autres objets, dans les étoffes enfin, les 
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animaut sont placés comme nos supports d'ar- 
moines, ainsi que l'indiquent les planches IX 
et X. 

Qui contestera que les armures , les équipe- 
ments (]{ama59um^5, à Timitation de ceux faits à 
Danms , et surtout en Perse , couverts d'arabes- 
ques gravées, niellées ou émaillées, ainsi qu'on 
le voit dans les armes espagnoles , italiennes et 
autres du moyen âge , furent , et pour la forme 
et pour les détails , entièrement copiés des armu- 
res orientales , si belles , si supérieures , si esti- 
mées encore aujourd'hui, et que nous ne sommes 
pas plus parvenus à imiter , que les cachemires, 
les émaux, les porcelaines et tant d'autres choses. 
On ne dira certainement pas , que ce sont nos 
armures , qui ont été copiées par les Orientaux. 
Les auteurs byzantins^ nous apprennent que les 
armures de pied en cap ou cataphractes ^ ont été 
imitées des Parthes et des Perses par les Romains 
qui furent saisis d'effroi , la première fois qu'ils 
se trouvèrent en présence de ces hommes de fer. 

1 . Julien , Orat. prima in laudem Constantii, 
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Ce fut Tempereur Constance, fils de Constantin^ 
qui le premier les introduisit dans les armées. 
Nos cavaliers du moyen âge copièrent stricte- 
ment cette armure , qui ne consistait pas seule- 
ment dans l'antique usage des casques , cui- 
rasses et boucliers ; dans le frontail et le poitrail 
en airain des coursiers ou genèta d'Espagne S 
comme on les appelait alors^ mais qui couvraient 
les cavaliers, ainsi que les chevaux, de la tète aux 
pieds, du front jusqu'à Tongle , ne laissant que 
juste ce qu'il faut pour voir et respirer. 

Nous voyons aussi dans Aboulféda, le récit du 
siège de Kaïbar par Mahomet. Il portait au com- 
bat deux hauberts et un casque à visière recou- 
vrant la figure. On sait que Mahomet soutint une 

4 . Ce nom de genêt (en italien comme en espagnol ginetto), est 
au moiginette, ainsi décrit dans les anciens dictionnaires fran- 
çais, « *jn cavalier avec la lance, la large et les étriers courts » 
(équipement tout oriental tx)mme on voit). Sa racine est djundi 
(d'après le savant M. Dubeux, professeur de turc), mot arabe 
qui se traduit par miles unus, un soldat qui peut aller seul; 
e'est-àHlire le cavalier monté et équipé, le soldat par excel- 
lence. En Orient, il n'y a pas de guerrier complet sans le che- 
val. De là^ le nom de djundi, djinetto, donné au cheval de 
combat; c'est la partie prise pour le tout. 
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lutt0 d$ gloire f un tournoi de poirieÇmouPiâUmra) 
contre les poëtes de la tribu des TennemitesK 
De même, pour prouver la noblesse , les Arabes 
étaient obligés de soutenir une lutte ^ de faire 
leurs preuves. Dans le poème d'Antar^ dans 
Makrizy\ dans les anciens manuscrits arabes et 
poésies épiques de l'Orient^ où TArioste a si lar- 
gement puisé, on voit que les chevaliers avaient 
des luttes de nobleue , qu'ils tenaient des lits de 
noblesse^ aussi bien que des lits de justice, usage 
imité depuis par les rois d'Occident. Nous y 
trouvons dès les vu'' et viii* siècles, la description 
de tournois et passes d'armes, ainsi que de 
chasses au faucon^ à l'once * et au lévrier, si à la 



4. Docteur Perron. 

2. Dans iM fresques de la chapelle Riooardi,' à Florence, on 
voil lin oaTalier partant ponr la chasse avec une once debout ^ 
derrière lui , sur la croupe de son charal. Dans cette peinture^ 
attribuée à Benotzo Oodxoli, élèYf de Fra Beato AngeliflO|^op 
retrouve exactement, dans le dessin , dans la couleur et la sen- 
timent, rimitation de ces peintures persanes, exécutées, soit 
à ftiesque comme ornement des palais, soit sur les boites, les 
encriers, les dessous de miroir et les couYertures de liTres, soit 
enfin gravées et damasquinées sur des rAses de cuivre, comme 
celui du Louvre. . . 
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mode en Europe au retour des croisades ; puis 
celle des armures, des bannières et armoiries 
parlantes , des costumes , des devises et autres 
usages , adoptés longtemps après en Occident, 
par la chevalerie. Cette mode des devises eur les 
écus, les éefaarpes et étendards , est inhérente à 
VOrient; et partout, dans rarchitecture , les ap- 
partements, les meubles, les tapis, les bijoux, sur 
le moindre vase de cuivre, sur les ustensiles les 
plus vulgaires et particulièrement sur les cas- 
ques, lea cuirasses^ les boucliers et les lames de 
sabre, des légeildes sont gravées , peintes , scul- 
ptées, émaillées ou brodées. C'est là un des ca- 
ractères principaux de Tornementation orientale, 
depuis la plus haute antiquité , mais développé 
surtout depuis Mahomet , par les Arabes et les 
Persans, avec le goût le plus pur et le plus dner- 
veilléux. Cette science ingénieuse 4es emblèmes 
est tout à fait dans le caractère national. Nous 
Vivons , dans divers ouvrages arabes , que le 
corps des mameluks était, dès Torigine de sa for- 
mation, partagé en plusieurs classes et se distin- 
guait par des insignes divers , brodés sur leurs 
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habits , ou îacrusté^ en or et en argent sur les 
armures. Ces insignes étaient des fleurs , des oir- 
seaux, des aniniaux fantastiques ; ils y. ajoutaient 
des bandes d'étoffés de diverses couleurs, ayant 
rapport aux sujets représentés. Ainsi la rose 
(giul) était brodée en rouge sur ^rap d'or, ou 
d'or sur drap rouge. Les mameluks avaient 
apporté d'Asie cette mode persane déjà fort an- 
cienne sans doute /car à Byzanee où les modes 
dé l'Orient régnèrent tout d'abord f les quatre 
factions du Cirque se distinguaient par le blanc, 
le rouge, le vert et le bleu; les règles et les 
couleurs des vêtements, les étoffes ou fourrures, 
que chacun adoptait ilans ces luttes, suivant son 
opinion ou son goût, devinrent celles du blazon 
et de la livrée. En Orient, les princes , les émirs, 
habillaient leurs esclaves en couleur mi-partie 
pour les reconnaître; de là , sans aucun doute, 
au moyen âge, les livrées des pages, moitié d'une 
couleur, moitié d'une autre. Encore maintenant, 
les rayas ou conquis sont distingués des conqué- 
rants par certaines couleurs qu'ils sont forcée de 
porter, les autres leur étant, interdites. 
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L'usage adopté par les rois de France de distri- 
buer aux cheyaliers qui se distinguaient dans les 
combats'tin manteau ff honneur ^ fut aussi un em- 
prunt fait à l'Orient , à Tépoque des croisades. 
Aujourd'hui nous avons dû reprendre , dans nos 
provinces algériennes, cette vieille coutume de la 
chevalerie arabe. Il est du reste certain qu'au 
temps des. croisades, les mtisulmans en Egypte^ 
en Syrie , en Espagne , avaient un système hé- 
raldique; ce qui a fait croire à des auteurs mo- 
dernes^ qu'ils Pavaient imité du nôtre, tandis 
que c'est le contraire qui eàt vrai. Dans le Chah- 
Namé , ce livre des rois , écrit au xi^ siècle, il 
est plusieurs fois question de bannières , avec 
des armoiries dont les couleurs et les emblèmes 
sont scrupuleusement décrits. M. Reinaud, dans 
son ouvrage sur les pierres gravées, fait remar- 
quer l'analogie des devises et des marques des 
Orientaux avec nos armoiries , et il suppose que 
les Orientaux avaient aussi des armoiries ; mais 
il n'en tire pas d'autres conclusions. 

Le Togra (signe) ou cachet des sultans 
(pi. VII, n* 22) n'est pas autre chose, et nous 
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donnons ici dés iiioïinaies m le lion de U dy- 
nastie de Seijuk a tout à fait le caractère héraU 
dique que nous avons imité (pL IX^n""!!). 
Tamerlau mettait sur son cachet trois cercles 
avec une devise persane (pi. VU, n"* 23); les 
mannaies de ce prince les reproduisent^ et rani- 
bassadeur espagnol Glavijo, envoyé près dé lui^ 
désigne ce signe parle mot d'armoiries» Le suHan 
Beybars avait pour blazon un lion passant; et 
au Eaire deux ponts du canal partent encore ce 
blazon des Beybars (pi. IX, n"' 13 et 14). Tout le 
nonde sait d'ailleurs le rôle important que jouent 
dans les (Montes orientaux la bague ou cachet des 
princes, et les sceaux qu'ils apposent au bas de 
leurs missives. Le sultan à quatre sceaux et en 
garde un sur lui^ Cet usage des ci^chets et dés 
sceaux a toujours existé en Orient^ ainsi que le 
prouvent ces bagues admirablement gravées 
qu'on retrouve dans Fancienne Egypte, àNinivB, 
à Persépoli^, et dans toute TAsie Mineure. Qui 
n'a entendu parler du sceau de Salomôh? L'his- 

4. D'OhsiSt)n, Tableaudè Vempire ottoman. 
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toire nous dit aossi que Xerxèa appliquait son 
seeaa BUT ses lettres. 

NonHieulement nous avions adopté dans nos 
missives du moyen âge Tétiquette et la fonnule 
orientale i « Au noble et illustre seigneur^ le 
comte de^^ sidutK.. etc.; )i puis en terminant : 
ce Que la paix soit sur vous et la bénédiction de 
Dieul HOU bien : « Que Dieu vous ait en sa 
sainte garde. ... Donné le 10* jour du mois de 
mai/ en Tan de grâce 1350^ etc.^ etc.» » mais 
encore^ la manière de cacheter et de sceller les 
lettres et les paquets. A cette époque^ on entou-r 
rait le papier plié ou roulé^ d'un fil de soie dont 
on réunissait les extrémités dans une boule de 
cire moUe^ sur laquelle le cachet était apposé. 
'Cette méthode existe en Perse et en Orient» de- 
puis la plus haute antiquité et aujourd'hui 
comme alors^ au lieu de serrures et de clefs, on 
met autour du coffre, deVarmoire oudela lettre, 
un cordon sur le nœud duquel s'applique la cire 
et le sceau ; en un mot» on poâe le scellé. C'est de 
là que nous vient cet usage judiciaire. D'après 
cela, il cQt aisé de comprendre l'importance du 
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cachet en Orient; aussi les graveurs^ qui for- 
ment une corporation particulière*, «ont-ils res- 
ponsables vis-à-vis du gouvernement^ du nom- 
bre de cachets qui sortent de leurs mains ; et en 
Perse, la peine de mort est appliquée à celui qui 
reproduirait plusieurs fois la même marque ou 
devise. 

Les auteurs byzantins nous apprennent à quel 
point Tétiquette* était poussée à la cour de Perse 
et de Constantinople. Les lois du cérémonial 
s'appliquaient à toutes choses, et lorsqu'il s'a- 
gissait d'écrire, réglaient non-seulement la forme, 
la dimension et la couleur du papier , ainsi que 
le caractère de l'écriture, mais encore l'encre 
d'or, de vermillon, d'azur ou simplement noire 
qu'on devait employer, suivant le rang des per- 
sonnes auxquelles on s'adressait. Par la même 
raison^ la boulle ou bulle de cire était dorée, ar- 
gentée, ou rouge ou verte ; de là ce nom de btUle 
d'or qui fut donné aux mandements du pape. 
Les empereurs byzantins tenaient cette coutume, 

4 Malcoloo, Histoire 4e Perse, 
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comme tant d'autres coutumes» des rois de 
Perse, ainsi que Boha-Eddin le raconte dans son 
histoire de Saladin« Soliman le Magnifique, dont 
le règne fut une véritable renaissance pour Tart 
oriental, avait repris cet usage de la boule d'or ; 
maiB ses successeurs ont supprimé ce luxe et 
ne se servent plus actuellement que de cire 
rouge. 

Les devises religieuses, chevaleresques et 
amoureuses, formulées par Tingénieux symbo- 
lisme de ces peuples à grands instincts, ont 
existé de tout temps en Afrique et en Asie. 
Aussi le moyen âge, tout imprégné de Tin* 
fluence orientale , a-t-il excellé dans cette espèce 
d'épigraphie appliquée à la peinture , à Tarchi- 
tecture, au blazon. Nulle époque n'a mieux 
connu la rédaction de ces formules, parce que» 
ni avant, ni après, il n'y eut de rapports aussi 
considérables que ceux de tout un peuple, allant 
pendant deux siècles se civiliser chez un autre ; 
et il a fallu cette application exclusive, ces 
études bornées au grec et au latin, pour avoir 
encore aujourd'hui une aussi complète ignorance 
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de la source véritable de notre grande cÎTiliisa* 
tion du moyen âge. 

Les Arabes y et particulièrement les tribus du 
désert d'Alep/ ont une généalogie pour leurs che- 
yaux> mieux suivie et mieux connud que Chez 
nous celle des ' familles^ ^ Il est vrai que leé 
Orientaux n'ont jamais enregistré et réglementé, 
ainsi que nous Tavons fait dans nos livres 
d'or et traités divers , les titres de noblesse hé- 
réditaire. C'était et c'est encore chez eut à 
l'état de transmission verbale dans les fomilles^ 
et , chez ce peuple â tradition , • ils^ s*y con- 
servent ainsi bien mieux que dans noô^ livrés 
où on les dépose pour les oublier. Avant Fîm- 
primeriBy nous agissions de même, à {ieu d'ex- 
ceptions près. Les Orientaux se traiismettent de 
père en fils le cachet qui est Tarmoirie, puis les 
titres de seyd^ en arabe seigneur; de chérif^ no^ 
ble; d'émir, chef^ prince. En persan ndrza, 
abréviation d'émir et de zâdeh, fils de noble, est 
le signe de noblesse> comme le mot de en France» 
Autrefois , cette distinction de mirza n'apparte- 
nait qu'aux familles anciennes et de haute posi- 
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tion ; aujourd'hui on Tobtieut avec de l'argeut 
Au xii"" siècle 9 nous i^ous servions du mot miré 
pour dire un savant, un médecin. C'est un mire 
(un émir), un personnage éminent. Le titre de seyd 
distingue particulièrement ceux qui descendent 
de Mahomet, et à l'exemple à' Ali, gendre du Pro^ 
phète et quatrième Imâm , ils portent le turban 
vert. C'est , comme pn voit , un titre et ua droit 
héréditaire; il y a même parmi eux différents 
degrés de noblesse. Le -nom de Cid, chez ie& 
Espagnols, vient de celui do seyd, qui de mèm^ 
signifie naissance ^ pouvoir , seigneur par excel- 
lence. Les seyd jouissent en Orient de privilèges 
particuliers et reçoivent une plus forte part du 
butin pris sur FennemiS Les Oi^ien taux, dans 
leurfi lettres, rappellent sans cessi3 la filiation; un 
tel , fils d'ua tel , fils d'un tel , etc. ; c'est Leur 
méthode généalogique. Au reste iians toutes les 
classes, auBsi bien dans les arts que dans les 
métiers, on retrouve ces signes distinctifs^ ces 
privilèges de caste. Peintres , architectes et au- 

^» K&nmùt Traité des pierres gravées. 
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très y se iransmettent par le compagnonnage, les 
droits, les devoirs et les secrets. Notre système 
de corporations au xii" siècle, et cette firanc-mar. 
çonnerie, dont les termes de grand Orient^ ainsi 
que: le blazon géométrique, indiquent si claira^ 
ment la source et le but primitif ^ alors <iue la 
politique n'y entrait pour rien, sont encore un 
produit oriental des croisades. , 

Nous avons dit plus haut que les chefs te-^ 
fiaient des lits de justice^ des lits de noblesse; 
<sette expression , lit de justice , a un sens en 
Oient; chez nous elle n'en a pas^ et e'est én« 
core là une preuve de son origine ; elle vient de^ 
cet usage qu'a le chef de se placer sur un lit à 
baldaquin S sorte de trône ou de sofa , pour ten- 
dre la justice à* ceux qui viennent Fimplorer. 

Chez les Orientaux, c'est toujours dans une en- 

■*" ■ 

4 . Le bal^aqum est une sorte de «dais aurdessus dju lit, doutie 
nom nous vient de TitaHen balddcchino, qui vient lui-même de 
baldach , transcription vicieuse de baçfhdad ( prononcez bardad)^ 
adoptée par les anciens voyageurs. CSes lits à colonnes surmon- 
tés d'un baldaquin, nous furent apportés de Baghdad. Il en est 
de même de Talcôve (al-kôve), en arabe al-koubba (la niche, 
le renfoncement], et de 9otfâ^ qui signifie littéralement e^^o^. 
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coigaure tque^t située la place d'lion]:i0ur ; le 
tcôneoujit de réception du.&ultan est encore 
aujourd'hui 4ans Tangle de la salle. Cette mode 
fut adoptée en France* Ou yoit dans de vieilles 
estainpes représentwV ^^ ^^9 de justice ou 
séAiices i^olemielles du parlement , le trône do 
roi ou le fauteuil, plaoi dans une enooignure et 
Qoa pas au milieu, commte on le f ait msàntenant. 
Ajoutons que dans les sceaux éa iif au xit"" sià^ 
fde f on retrouve exactement dans le trône des 
SQuyerains d- Allemagne ou vda France ,. le trône 
p^wàf lel que le représentent les peintures des 
manuscrits de Saadi, de Ha&t ou de Férouzii 
(pLXI)-^^ 

Mahomet avait adopté cette manière 4e rendre 
Injustice. On sait, en outre, que le Prophète était 
le plua savant médecin de son temps ; le peuple 
accourait en foule pour le consulter sur ses af- 
faires et sur ses maux, lui demander des conseils 
et des remèdes pour se guérir. Alors il l'éclairait, 
le remettait dans la voie droite; il récommandait 

4. Voir aussi, dans la Bible de Charles le Chauve, son trône 
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l'hygiène , les frictions, et pour certaine^ mala- 
dies f imposait les mains en adressant une prière 
à Dieu r puis enfin , il distribuait des sachets et 
des ea/^man^ ^ préservateurs» 

Les ^ds^qui ont droit au turban ?ert comme 
descendant en ligne directe de sa fille Fattimah, 
ont conservé ces secrets de la médecine du Pro- 
phète; ce sont les magnétiseurs d'Orient. Hs 
{mrtent au cou Une main en argent qui a la 
forme de nos mains de justice et qu'ils passent 
sur la pajrtie malade à plusieurs reprises , comme 
dans la magnétisation (pi. XII, n"* 1). Les Arabes 
se servent de l'expression métaphorique de 
main blanche pour signifier le pouvoir occulte et 
surnaturel d'opérer des merveilles ; main blan- 
che, comme on dit magie blanche y main magique. 
L'origine de cette expression est curieuse: en 
Arabie^ Momsa (Moïse) est un prophète aussi cé- 
lèbre pour les mahométans que pour les juifs et 
les chrétiens. Son surnom est Kelim- Allah , celui 
qui cause avec Dieu. Les prodiges qu'iK exécuta 

i. Du mot arab6 telesm, au pluriel telesmatou talismat. 
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devant Pharaon sont décrits fort au long dans le 
septième chapijb'e du Koran , où il eet dit que 
Diea, en signe du pouvoir qu'il lui conféra , fit 
paraître sa main d'une blancheur extraordinaire 
(ou lumineuse). De là cette expression de main 
blanche lorsqu'il est question d'un médecin ha- 
bile ou de tout homme qui opère des choses 
étonnantes* Ne retrouve-t-on pas là cette main 
enveloppée de fluide lumineux qui s'échappe des 
doigts et dont parlent tous les magnétisés qu'on 
interroge sur le fluide magnétique? Les kalifes et 
les sultans , lorsqu'ils tenaient leurs lit^ de jus- 
tice, avec cette pompe orientale qui a tant d'in- 
fluence sur la multitude y avaient donc conservé 
ce droit, ce pouvoir de guérison comme un des 
attributs de leur puissance; et sans don te , dans 
ce but , ils .portaient> en outre du sceptre , sym- 
bole du commandement, une main d argent pla- 
cée à l'extrénùté d'un bâton, afin d'atteindreJes 
malades qui les entouraient : c'était donc aussi 
Un symbole de leur pouvoir. 

Après les croisades^ nos rois, et saint Louis 
en particulier, imitèrent cet usage des lits de 



70 RECHERCHES SUR ^ORIGINE 

justice , ainsi que cette fkculté dé gnérir par at- 
touchements leB écrouelles et autres affections 
ftcrofuleudes. Divers auteurs ont voulu faire re^ 
motiter ce pouvoir du toucher à Clovis; mais 
des docutnents certains prouvent que ce fut seu- 
lement vers la fin du xi' siècle que les rois de 
France réclamèrent cette prérogative. €e fut 
alors 9 problablement ^ que cette main d^at^ent, 
dont on ignorait Tùsagé médical, devint che^ 
nous y par confusion d'attribution, le sythbole 
de la justice (pi. XII, n" 2 et 3). 

Si nous consultons Tantiquité , nous trouvons 
que le sceptre ou bâton de commandement était 
l'attribut deô chefs, des soliverains*. C'est une 
idée si institictive qu'elle dut se faire jour dès 
qu'un hommB eut à commander à ses sembla- 
bles. La verge de Moïse et d'Aaron était à la fois 
le symbole du cuihoiandement et du sacei'doce. 
Chez tes Égyptiemsi , le sceptre était un des prin- 
cipaux insignes royaux; Le& dessins que nous en 
donnons attestent que la forme est restée la même 

1. Homère, //iode, passim. 
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depuis ce temps jusqu'à nos jours (pi. Xli, 
tT 4 et 6). Aristote dit que cetiusigne du corn* 
mâûdënient était regardé eu outre comme sjnr- 
bole de Vérité, et que les rois juraient sur leur 
sceptre d'observer la justice. Lorsque le souve- 
ràm inclinait son sceptre yen un suppliant, 
èela était signe qu'il serait écouté fayorable- 
meut. C'était donc le sceptre, comme indiquant 
la puissance souveraine, qui devait être aussi 
l'attribut de la justice, et non cette main placée 
à l*extrémité d'une Verge. Cette main, k syrn- 
bole de V amitié, et qui , par le geste d'imposi- 
tion, étaïl considérée depuis les temps antiques 
comme un acte d'influence sympathique , geste 
que les prêtres dirétiens ont conservé, devait 
donc être bien certainement l'attribut de cette 
médecine d^attouchement usitée chez les peuples 
d'Orient; et de là ces expressions: Ihdigitare, 
indtgitamefitum , (jm quelques écrivains ont tra- 
duit par lé terme à' enchantement puiâ auâsi : J> 
doigt délHeûf la main de Dieu; et manm Dei état 
cum illis. <!c Et Dieu faisait des prodiges par la 
main de Paul, » etc. De là encore ces mains votives 
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oa mains roysténeoses (pi. XD, n°* 7, 8 et 10), 
ces mains itfayphalliques (ou expression de la 
pni&sance génératrice . (pi. XII, n* 9), ces mains 
panihées (tout et Dieu), la plupart en bronze et 
qui étaient consacrées aux dieux comme symbole 
de reconnaissance pour la main qui avait servi 
aies guérir. Le dessin ci-joint (pi. XII, n* 11) 
représente une main panthée en bronze , trouYée 
dans les fouilles d'Herculanum. Le pouce et les 
deux doigts qui suiTent sont étendus , tandis que 
les deux autres sont abaissés exactement comme 
dans la main de justice. C'était, dans les collè- 
ges sacrés de TÉgypte, le geste des hyérophantes 
(explicateurs de dogmes) lorsqu'ils instruisaient 
les initiés. Ajoutons que cette même main ao 
bout d'un bâton se retrouve dans les ustensiles 
égyptiens. Les savants ignorent Fusage de ces 
mains; nous croyons qu'elles sont, conune diex 
les Arabes qui en ont conservé Fusage » une 
main de guérison. 

Chez les Hébreux , le grand prêtre imposait ks 
mains en élevant de même les trois premiers 
doigts, les autres restant fermés. Pythagore, qui 
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parcourut longtempa TÉgypte, où il fut initié 
aux sciences secrètes y passe pour avoir prc^mgé 
cet usagCvchez les Grecs. 

L'impositiou des mains et le toucher sont 
deux procédés qui se rattachent à la médecine 
occulte des Égjfptiens. Thaumaturges et toueheurs 
étaient les noms donnés à ceux qui pratiquaient 
ee moyen médical et en obtenaient des prodiges, 
au jugement du vulgaire. Dans Tlnde aussi) la mé- 
dedine d'attouchement est fort usitée ; et le geste 
représenté par une main à demi fermée, comme la 
main de justice, s'appelait abéaston. Au reste , 
les frictions par les mains, comme méthode hy- 
giénique ^ sont employées dans les établisse- 
ments de bain de tout rOrient. 

lAjettatura (pi. XII, n"* 12), cette petite main 
en corail que portent les Italiens pour se pré^ 
server de la maladie, du mauvais sort, ou du 
mauvais œil 9 a aussi la même source. 

Telle est, nous le croyons > Torigine de cette 
main dont nous ayons fait la main de justice^ taur 
dis qu'elle était la main de guérison y la représen- 
tation du geste A'mposttion des mains y l'attribut^ 
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ettttn mot> de ceux^i guidaient resprit t)ar la 
science ) et le corps par rhj^iène. C'est par ce 
côté symbolique que cette main peut avoir quel- 
que rapport avec le signe de la justice ; avec les 
lois qui sont le ren^edes maladies d^Tesprit. 
La forme du bâton surmonté d'une main est dotic 
venue sans doUte, comme les autres attributs 
des chefs, sceptre/couronne et flteùr dé lis, de 
la grande Civilisation égyptienne. 

Puisque nous nous sommes lancés dans les 
excursions, disons un mot des bannières où 
drâîpeaux qui touchent, par plus d'un côté, aii 
sujet qui nous occupe. En effet, les bannières 
n'étaient autre chose que les armoiries des chefs, 
flottantes et déployées > afin dé servir de rallie- 
ment aux troupes. V oriflamme, cet étendard de 
Saint-Denis , que les moines de Tabbaye étaient 
chargés de garder, fut en France la bannière par 
excellence. Dans les guerres importantes, le roi 
venait le demander à Tabbé avec grande pompe 
et cérémonie pour guider ses armées à la victoire. 
Les auteurs ne s'accordent entre eux, hisursoii 
origine , ni sur celle de son nom. Les opinions 
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les plus diyânes ont ^té émises ; les uns le font 
remoûter au baptême de Ctdvis; les autres àù 
temps dé Dagobert; d'autres^ eu plus grand 
nombre^ aurègne de€harlèmagne; maiscén^est 
qu'après FaTéhemént des Capétiens et chez les 
chroniqueurs chevaleresques de Tépoque des 
Valois qu'il en est question. De tout cela il résulte 
qu'avant la première croisade il n'en est fait au* 
eune mention. Suivant Galand^ qui a écrite en 
1636 /un livre sur roriflamme, cette bannière 
était portée hors du royaume, et Contre Tés en- 
nemis des chrétiens. Ceci n'indique-t-il pas son 
emploi dans les guerres des croisades, et ià né- 
cessité d'opposer une bannière sainte au Sandjeak- 
Cften/ l'oriflamme sacré de Mahomet? Let^ro- 
phète lé désignait sous le nom i'œucab, nom 
d'un oiseau qui devance toujours lès autres par 
la rapidité de son vol *. C'était, àl'îmîtation de la 
grande bannière des Koreichîtes, cette noble 
tribu de la Mekke, chargée , de temps immé- 

4 . N*e8t41 pas étrange de voir dans les monuments de Kînive) 
le roi toujours précédé de. cet oiseau-bannière, dans ses expédi- 
tioûs miUtaires? (Pi. XII, n- 1 5 et 17.) 
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inorialy de la garde de la Kaaba ou maison 
de Dieu. Déjà, le respect profond que ces 
Arabes païens portaient à ce drapeau , leur 
avait été inspiré par la vénération des Perses 
pour leur oriflamme, connu sous le nom de Diref'^ 
sçhkeabiyany. Son originer est curieuse : Beyaur- 
E$sb, dit Dahkak, ^îinquième roi de la dynastie des 
Pischdadiens , qui régna trois cent vingt^huit 
ans, d'après la mythologie persane^ est représenté 
comme un monstre de cruauté ; chaque jour ^ il 
faisait égorger deux hommes , afin d^en appli- 
quer la cervelle chaude sur des uleères^ qu'il avait 
aux épaules. Un forgeron d'Ispahan délivra en- 
fin la Perse de ce tyran. Cet homme ^ nommé 
Keaby, voyant ses deux fils égorgés par ordre du 
souverain, trempe son tablier dans leur sang, 
en forme un étendard et soulève le peuple, qui fait 
expier au tyran, parla mort, les horreuro de son 
règne. Cet événement, qui eut lieu le jour de 
Téquinoxe d'automne, fut fêté mmuellement 
dans toute la Perse et le Dtrefsch-Keabiyany^ qui 
veut dire drapeau de Keaby , devint là première 
bannière de Fempire. Lé tablier du forgeron resta 
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jusqu'à la chute des Sasaanides , Uétendard par 
excellence de Tempire persan. Le Livre des Rois 
(Chab-Nameh) en fait souvent mention. Le»Mek« 
kois^ ea. imitant ce drapeau » y attachèrent le 
même sentiment d'enthousiasme qui se commua 
niqua plus tard aux enseignes du Prophète. La 
vén^tion dont fut entouré^ Foriflamme sacré de 
lempirQ par ce premier des kalifes ^t par tous 
ses successeurs , expliqua son [influence sur le9 
troupes, lorsqu'on l'expose en. temps de guerre.^ 

Nous voyons^ d'après cela, que le premier 
oriflamme qui a servi de modèle aux autres, était 
rouge de sang et n'avait aucune figure. Le des- 
sin de la planche XII, n"* 1 3, représente Tori- 
flamme d'Aly , d'après un manuscrit persan ; les 
Mahrs^ttes portât encore un drapeau semblable. 

En voyant la puissance de cet étendard maho- 
m^tan^ l'élan et la confiance invincibles avec les- 
quels les soldats se faisaient tuer pour le dé-* 
fendre lorsqu'il était déployé > n'était'-il pas 
naturel de songer à imiter qc grand moyen d'in- 
fluence morale sur l'armée ? D'après toutes les 
descriptions écrites , car aucun dessin ou pein- 
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tggre exacte ne se retrouve , roriflamme était dx) 
eottleur roiige et tout uni comme celui des Penei. 
^ù^$ en donnons ( planche XII ) deux deasina : 
Tun^ n"" i^f pris sur un vitrail de Chartres du 
xni'' siècle; r9utre> ;nM4, qui ressemble^ par 
sefe flammes d'or sur fond rouge ,. au drapeau 
d'Aly, est pris sur un manuscrit sans date» 
Dans les anciennes chroniques, noua trouTons 
ces définitions : 

Les enseignés de soie,^oot avant baldan», 
. . L'oriflambe karlin (écarlate) au premier dief devant 

Puis : 

ÔriQamme est une bannière 
De cendal roujoyant et simple ' 
Sans pourtraiture d'autre affaire. 

Ce qui signifie rouge uni^ satis^ figures et teint 
avec le bois de sentaL La chronique ancienne 
d« Flandre y chapitre lxvii, parlant dé la bataille 
près Cassel , sous Philippe de Valoir , en donne 
une description très-détaillée et qui vient forti- 
fier notre opinion. Elle dit : .<c Cet étendard ^ 
bannière étoit de cendal de couleur de flamme et 
splendeur rouge dont il a pris le nom (auri-* 
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fl^mma) et n'avoit aucune figure, a Et plus loin : 
« Mesaire Miles de Noyers était monté 0ur un 
grand destrier, couvert de baubergerie, et tenoit 
en M main nne lance, à quoi roriflamme étoit 
attaché , en guise tle gon&non à tms queuté el 
avoit en tour houppes de soie vçrte. » Les trois 
queues/ les houppe» de soie y erto indiquent pàr- 
fatitêment romementatibn des étendards arabes 
et turcs. '/ -. ■ • . / •■ - 

Dans les^ histoires du tempa^ ^étendard des 
Sarrasins est désigné sous le nom d'oriflamme. 
NonsYoyons dans la chronique de Xîharlemagne, 
par le fau:i Turpin, qu^au xi"* siècle /Fltatie 
adopta Tétendard d'après la mode sarlrasinti. Il 
est dit aussi : u Qu^au milieu de Tarmée satra- 
sine ^tait un char traîné par: huit bœufs ;^ au- 
dessus duquel flottait leur <ften€lartfr(>tf^j et que 
tant quHl apparaîtrait ainsi élevé^ personne ne 
devait abandonner le- combat. » C'était aussi Fu- 
sage des Assyi'iens et des Perses. Remarquons , 
en passant, que le mot houppe et peut-être bien 
aussi le mot bannére sont de racine arabe. Ce 
dernier mot , x^nàervé pour désigner les dra- 
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peaux de nos églises i estaiasi défmi par les 
auteurs anciens . « Le drapeau d^uu seigneur 
qui menait ses vassaux à la guerre sainte, n 
L'origine et l'usage n'indiquent^ils pas claire^ 
ment que c'est aux isroisades qu'jon l'a connu et 

imité* 
Les expressions le plus fréquemment usitées 

jadis pour désigner Forifiamme> sont : étendard 
d'un eendal fort épais ou d'un samit vermeH. La 
première semble indiquer que cetuiai' était tme 
étoffe , tandis que serUal est le nom ar^be d'un 
bois des Indes qui doniie la couleur rouge ayeç 

m 

laquelle on teint les étoffes ; c'est Tefifet pri^ pour 
la cause. La seconde expression de sanUt vermeil. 
vient du ncnn d'un tissu fabriqué à Bysanco. par 
les Grecs à Timitatien des tissus persans» - Sanût 
est composé de deux mots : eœ ou sex six ^ et 
mitoSf fiU Eœamkos étoffe où la trame est à six 
fils. L'esprit rude grec a été remplacé en Occi* 
dent par la consonne s ; de là seœamitvs ou sim- 
plement samitoSf samii. La langue allemande se 
sert du mot samet pour exprimer le velours ; elle 
Va reçu des Vénitiens qui fabriquaient toutes 
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ces riches étoffes, à l'imitation de celles de 
Gonstantinople* 

On le Toit , et bien des fois , nous aurons à 
revenir sur cette observation, aussitôt qu 'on re« 
cherche» lea origines / qu'on va à la source des 
choses, on la trouve jaillissante du pays où a ré- 
gné 4a première et la plus longue civilisation; et 
cela est tout simple, car les usages se transmet- 
tent ainsi, passant naturellement d'une contrée 
à une autre et sans attirer Tattention ; puis , ce 
n'est que bien longtemps après ce passage, 
lorsque l'origine commence à se perdre dans 
l'éloignement , que les esprits s'appliquent à le 
retrouver. 

Rappelons^nous , que Tépoque de ta civilisa- 
tion, et des grandes conquêtes des Arabes date 
de quatre cent soixante années avant la guerre 
sainte, et que ce fut seulement alors que nous 
commençâmes à sortir de la barbarie. Leurs 
succès avaient été sans eicemple dans les annales 
du monde; un court espace de temps leur avait 
suffi pour soumettre non-seulement leurs voisins, 
mais les peuples les plus divers. A la an du 

r, 
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vni*^ siècle, leur hnofiètise domination s'étendait 
des rives de Tlndus jusqu'au bord de rocéan 
Atlantique } et dans le fond des déseMs d'Afrique 
et d'Asie y aussi bien qu'aux Iles MôioquM, on 
retrouve encore les traces considérables de leur 
influence. Les premières invasions des Sarrasins' 
fin France , remontent' à l'année 712 de Jésus* 
Christ. Déjà maîtres de l'Espagne, effrandiis*- 
sant les Pyrénées, ce ne fut qu'après bien des 
luttes que la vaillante épée de Charles Martel les 
arrêta. Damas était , à cette époque , la capitale 
brillante de la dynastie des katifes Ommiades. 

Lors donc qu'à la -fin du ix* siècle, les Aralyes 
s'étlablirent en Provence^ en Dauphiné et en Sa- 
vbie, ils étaient arrivés déjà à un très-haut degré 
de civilisation. Alors on allait chercher ^ la 
science aux universités arabes de Cordoue ; là 
médecine^ l'astronomie ^ la géométrie , Talgèbre , 

4 . Sarrasin est un mot arabe qui signifie littéraleixient : Orîeo* 
tal. Il est dérivé du verbe se lever, en parlant du soleil. Les Sar-^ 
rasins, c'est-à^-Klire les hommes qui viennent dn Levant: Arépb^ 
qi^e des croisades, les chrétiens damnaient ce nom i^ Ions les 
musulmans. Les Sarrasins, les Maures ou les Arabes sont donc, 
à des nuances près, le même peuple. 
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leift iettrea et les arts y étaient . habilement et gé^ 
Eéreasement enseignés à tous. Alors ceux qui 
voulaient eonnàîH^ les auteurs grees>* tradui-* 
saient «n latin les traductions arabes d'Espa- 
gne ; et jusqu'au xv* siècle, ce fut de la sortequ'on 
étudia "la. littérature grecque dans noà^ univer** 
sitéSvNous voyons^ dans rhistoire, qu'Alf^onse 
le 6ipand^ ne troufanf pas de^ chrétien assez sa- 
vant pour élever* son fils ,- fit venir de Cordoue 
deux Sarrasins. Une chronique raconté aussi que 
Chârlemagne, tout enfant f alla s'instruire chez 
les Maures ; puis, c'est le savant Gerbert^ devenu 
pape sous le nom de Sylvestre II, qui, à son re- 
tour de Cordoue , où il avait été finir ses études, 
e^t traité de sorcier, parce qu'il s'occupe de cette 
belle science, la chimie (al-ehimie) dont les 
Arabes ont établi lesr bases véritables. C'est de là 
que date toute cette série d'al-chimistes et de 
chercheurs d*or, d'astronomes, d^asftrologues, de 
géographes et de physiciens qui remplit la 
science pendant cinq ou six cents ans. Aiùsl, 
tandis que s'élevait dans la dernière moitié du 
viu* siècle, la belle mosquée de Cordoue, tandis 
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que des ponts^ des aqueducs , des canaux^ cou- 
vraient et fertilisaient les contrées soumises aux 
musulmans, nous étions encore plongés dans 
rignorance et Tobscurité. 

Dès lors; nous vojrons nos poëtes et nos ro- 
maûciôrs s'imprégner de la poésie orientale, àw 
modes et des usages arabes. C'est alors que la 
chevalerie s'organise en Europe , et commence à 
adoucir nos mœurs tant soit peu barbares. Chose 
à remarquer, c'est qu'en France^ et surtout dans 
la France méridionale , tout ce qui aj^araît de 
grand et de beau, est attribué aux Sarrasins. Par- 
courez les Pyrénées, les bourgs^ et les villes, depuis 

4. Bourg, du mot persan hofré^iy village , hordji-kebouteff le 
bourgmestre. Bordji signifie littéralement rempart; en eJOTet, les 
bordji de la Perse sont des villages fortifiés qui ressemblent à 
une tour immense dans laquelle on pénètre , soit au moyen de 
cordes et de poulies, soit par une entrée basse et cachée. Le 
dolysée , par sa forme extérieure , peut donner une idée de 
Taspect de ces hordji, doni Tintérieur est une ruche véritable. 
De là vient aussi, nous le pensons^ notre mot d'aubei^e, al- 
bérgb en italien /; de Tarabe aUbordji , en le prenant dans le sens 
primitif de maison d'abri , de refuge pour les voyageurs; tant 
contre les intempéries que contre les voleurs de grand chemin. 
L'uuberge fut d'abord fortifiée à Timitation des couvents et 
asiles d'Orient ; cet usage avait été adopté par les moines à 
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Toulouse et Bordeaux jusqu'à Bayonne et Eerpi^ 
goan^ partout vous trouverez leur trace, partout 
leur nom attaché aux vieux ehâteaux, aux champs 
de bataille^ aux sources bienfaisantes , aux H^ 
géodes merveilleuses. Pourquoi donc leur ^our 

venir est-il resté aussi présent, aussi fortement 
inscrit dans toutes les m^oires , tandis que lejs 
invasions normandes et hongroises^ plus récentes 
eependant , n'existent plus que dans les livres^^ ? 
C'est que les invasions arabes 9 loin d'être bar^ 
bares et destructives , apportèrent avec elles la 
civilisation la plus exquise; c'est qu'elles furent 
marquées d'un cachet de grandeur , et de gêné- 
rositéy qui séduit l'esprit et le cœur ; c'est que 
ce peuple avait cette forme sociale basée i^ur la 

leur retour de la croisade, l'auberge dépendait alors du cou- 
yent. 

If se pourrait encore que le terme de hauberge, haubergerie 
qui sigîiifie Farmur^ du dievalier, eût la même radne. L'armure 
est le bordji , le rempart de l'homme. Cependant nous devons 
dire, pour ce dernier mot ^ que la racine allemande de hal^\ col 
et bergenj conserver semble tout aussi rationneUe. Toutefois le 
hauberge est l'armure entière et non pas seulesment un hausse- 
col. 

^ , ïieimud^ Invasions des Sarrctëins, 
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chevalerie^ la poésie et ramouf , sentiments qui 
font vibrer les cordes les plus sensibles du cœur 
humain. Voilà ce cpii explique aisément là gracnde 
place que 4e nom Sarrasin occupe dans le riou-- 
venir de TEurope. Aussi est-ce merveille de voir 
avec quelle rapidité s'implante chez nous cet es- 
prit chevaleresque , cet amour mystique et fort 
tout à la fois, ou pour mieux dire > devenant 
mystique parce qu'il est contenu; cet amour 
chanté par les poètes orientaux, et dont nos 
trouvères s'inspirèrent avec tant de grâce. Qui- 
conque a comparé ces poésies méridionales à 
celles des Persans €t des Arabes, ne saurait con* 
server un doute à cet égard. 

La chevalerie arabe , par ses usagea pittores- 
ques et élégants, ses costumes, ses armures, ses 
blazons , ses tournois ; sa musique et sa poésie , 
civilisa TËurope étonnée, éblouie d'un tel luxe. 
C'est alors que se produit subitement ce grand 
mouvement du. moyen âge , dans les arts et les 
fabrications de toute sorte. Malheureusement 
l'histoire, tout en nous faisant le récit de ses 
conquêtes , a négligé de nous initier à la littéra- 
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ture^ aux mœurs y aux usages de cette nation ce- 
lèbre^ et^ pour nous, ce serait là le côté plus in- 
téressant^, car il nous donnerait l'explication de 
nos progrès^ l'origine de toutes nos améliorations 
sociale». Tant que les trésors de la littérature 
arabe resteront 43nfouîSy perdus dans les biblio^ 
tbéques d'Espagne et d'Orient v il y. aura dans 
l'histoire de la. ohrilisation moderne la plus con«> 
sldérable et la -plus regrettable lacune. Là se 
trouve un monde entier à nplorer. Par ce 4^^ 
cours y l'histoire si confuse et si mal dirigée du 
moyen âge 9 serait mise en pleine lumière^ car 
cette histoire n'est autre chose > en Europe^ que 
le reflet de celle si éclatante de l'Afrique et de 
i'Asie. Dans ces contrées de la lumière, les arts 
et l'industrie étaient arrivés au plus haut point 
de perfection ! Qu'étaitlà monarchie de Gharlema*^ 
gne^ comparée à celle de son contemporain, le cé- 
lèbre kalife Haraoun-aURaschid, Haraoun le Juste? 
Qu'était alors Aix-^la-Chapelle à côté de Bagdad , 
Paris à côté de Byzànce ? Combien la^ncience de 
nos fnoines était étroite, à côté de la culture d'es- 
prit Bi variée des savants suràbes ! Combien les 
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iDjanuscrits ornés de miniatures , qu'ils cJieF- 
chaient à imiter des manuscrits orientaux, étaient 
grossiers, en. comparaison de leurs modèles F et 
cependant, couleurs, papiers, ustensiles, objets 
et matériaux de toute sorte , et jusqu'aux niots 
pour les désigner, nous venaient de ces contrées 
mei^veilleuses» En comparant les manuscrits des 
Yiii% ix"* et x** siècles, dits carloyingien», aVec 
ceux des xi% xif et xm% on est étonné dfi 
1 infmorité des derniers, et on se demande d'où 
peut venir une «i grande différence ; pourquoi 
Tart était-il ainsi redevenu barbare? L'explica* 
tion en est simple. Les manuscrits carlovingiens 
furent non-seulement copiés sur ceux arabes et 
persan^, mais exécutés même par de$ artistes ve- 
nus de ces contrées; Toilà pourquoi ils sont 
aussi remarquables par la forme que par la cou- 
leur ; tandis que ceux des siècles suivants fu- 
rent le produit de pauvres moines ignorants, qui 
n'avaient plus sous les yeux ces types orientaux, 
jet croyaient remplacer le talent par la patience. 
Ceci nous explique aussi comment dans les ma- 
nuscrits carlovingiens, on voit à chaque instant. 



DU BLAZON. . 89 

comme base de rornementation, A^ fleur de lia, 
qtti n'est autre que le fleuron arabe.- 

Qu'on veuille bien examiner la Bible de CSiarles 
le GhàuTOy par ^xemplç^ et la^ comparer aux ma** 
nuscrits d'Orient^ on y trouvera ces arabes-f 
ques^ ces animaux entrelacés à la manière des 
caUigraphes de la Perse, de Byzance^de TÉ- 
gypte et de T Arménie , ces ornements qui réas- 
semblent tellement aux caractères koufiques 
ornés, qu'on serait tenté de croire, qu'ils ont un 
sens. 

Ce fut donc par les. Sarrasins et par les croi- 
sades que TEurope fut civilisée. . L'Orient pres- 
sait alors l'Europe, l'enveloppant, pour aiqsi 
dire , d'un côté par l'Espagne, de l'autre par le 
Danube , et attirant ses regards comme un. mi* 
rage^ Ce fut là, certainement, une des causes 
principales qui poussa les rois et les peuples vers 
ces contrées du soleil. La. croisade fut entre- 
prise, non-seulement dans uq but religieux et 
politique , mais encore avec tout l'entraînement 
d'une mystérieuse attraction* Ce prestige de 
l'Orient, qui en.sommeest potre patrie première, 
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décida Idd peuples à y coiiBentir^ sans effort et 
Sans qu'il fût beaoiii de les y exciten 

De lâème que les tieiUanld gardent dans lAur 
mémoire affaiblie lee plus jeunes soutenini de 
reiifaâee^ les' peuples aussi ont rinftti&ct de leur 
berceau. 

Nous leeroyoùs sinoèrement^ ce n'est pai daûs 
rindoy ce n'est pas en Chine qû'ilfatit aller 
chercher les grandes sources de la civilidatioB. 
Ces contrées V toutes florissantes et civilisées 
qu'elles soient ou qu'elles aient été, n'ont jamais 
brillé que par reflet. Elles n'ont réellement rien 
en propre. Là Chine, dont les constructions' en 
bois reproduisent toujours , par leur forme / la 
tente du Tatare ou du Mogol, n'a past d'archi- 
tecture qui mérite ce nom ; or, l'architecture ett 
le symbole véritable de toute grande civilisation « 
L'Inde, âans^ cesse asserj/ie, et dont 1b douce 
population û*a rien de prime-sautier^ ne possède 
d'autres monuments, d'atitre grande époque ar*> 
tiBtique que celle de la domination arabe et.per«> 
ôane ; car les excavations de ses anciens temples, 
moins vieux qu'on ne le suppose généralement, 
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116 sont é&Térité pas de l'architecture. C'est donc 
à rÉgypte qu'il faut reyenir, c'eet à cette longue 
et puissante civiliBation, la seule dont les traces 
remontent, visibles^ aussi haut dans les siècles^ 
qu'il faut a*adre^er pour retrouTer là jpoute vé* 
ritable de l'art» N'est-dle pas la mère bien cer- 
taine des ciTilisations assyriennes et persanes, 
qui^ elles^mtoies» préparent l'art grec et phéni^ 
eieui étrusque et romain ^ jusqu'au temps où 
Byzance, apparaissant , fait refleurir cet art 
oriental y dont la trace en Perse ne s'est jamais 
perdue. Alors les Arabes viennent en Asie s'im^ 
prégner de ce parfum civilisateur pour le ré- 
pandre dans le monde entier. C'est ainsi que se 
créa le moyen àge^ et ses pittoresques coutumes, 
en Espagne I en Italie 9 en France et ^û Alle<^ 
magne. N'était-ce pas alors l'art ancien régénéré^ 
fleurissant sous un aspect tout nouveau? Et sans 
la renaissance f qui vint luer cette pousae vigou^ 
reûse» cette improvisation si pleine d'avenir; 
quiiTint^ retournant en arrière^ imposer kirOopie 
d'une époque restreinte et usée, n'ayant plus sa 
raison d'être; sans la renaissance, que nous 
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nommons , nous , la décadence , l'art s'avançait 
la tète haute et le pied ferme , appuyé sur une 
philosophie spiritualiste qui lui ouvrait des hori- 
zons inconnus et sans limite. La renaissance^ au 
contraire ^ Ta étouffé au berceau ; Ta conduit 
droit au pagapisme y au matérialisme; c'est elle 
qui , on peut l'affirmer logiquement, a engendré 
la philosophie vôltairienne et toutes ces révolu- 
tions , aussi bien dans les actes que dans les 
idées , qui nous perdent aujourd'hui. 

Pour renouer ce fil de la tradition! ^ c'est à 
rOrient, nous le répétons^ qu'il faut s'adresser; 
c'est là que Ton peut suivre, dans sa marche di-- 
recte , dette transmission des idées , des secrets 
de Tart. Qu on ne croie pas, d'après ce que nous 
avons dit plus haut , que nous prétendions faire 
fi des recherches sur la Grèce, l'Inde et la Chine, 
où tant de merveilles méritent et appellent Tatten* 
tion; mais, considérant ces civilisations comme 
des annexes, comme des copies d'un type plus 
original, nous pensons qu'en S'y arrêtant trop, 
ainsi qu'on l'a fait à l'époque de la renaissance 
et dans notre - siècle , on perdrait de vue l'en- 
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semble, on ferait d'une conséquence un principe, 
en un mot , on bornerait son horizon. Que eela 
soU donc bien établi pour tout esprit dégagé de 
système et des préjugés de l'école. Alors- on ne 
risquera plus de s'égarer a )a recherche de la 
civilisation. ,■•..■ 

Ms^s revenons à la question qui nous occupe 
ici spécialement. Nous le répétons^ car nous 
en avons acquis la certitude par une étude longue 
et consciencieuse; ce ne fut qu'après les croi- 
sades que la noblesse reçut sa forme constitutive, 
sa véritable organisation , qui s'appuie sur trois 
bases principales : 

1 ^ Création et transmission des noms de fa- 
mille et des armoiries ; 

2'' Création des tournois et jeux guerriers ; 

3* Création des ordres de chevalerie .*• 

Avatit rétablissement de ces règles en Europe , 

4. Eq Espagne, les deux ordres les plus anciens portent des 
noms arabes. Ce sdnt les ordres de Kalatrava (château-fbrt sur 
la frontière) q\ d^M^^Kmtara (du pont). Tous deux sont des 
crpix dont les quatre branches égales se terminent par la fleur 
de lis ; Tune est émaillée de gueuU, l'autre de sinople. (PI. XVI, 
n? 49.) 
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il y ^ eut des yainquetirs «t des vaincus, des 
mattrea et des eselaves^ et^ parmi les premiers ^ 
une sorte de noblesse indiyiduellè , mais sans 
transmission héréditaire. Ce ne fut qu'après )a 
création des nomade famille et du blason que, la 
famille noble étant constituée , il se forma une 
généalogie dont la base^ invariablement fixée , 
devint un point certain de force et d^avenir pour 
le pays, de ralliement pour les masses. 

Gomme conséquence forcée de - ee que nous 
venons d'exposer sur Torigine des armoiries/ il 
résulté que des recherches , ayant pour objet les 
armoiries des rois de France des deux premières 
races> porteraient entièrement à faux , puisque 
c'est seulement vers le xi' siècle que Fusage du 
blazofn fut adopté en Europe. Tout au ]f>lils pour- 
rait-on rechercher ei , jusqu'à la troisième race, 
nos princes eurent quelque symbole particulier 
qui les distinguât. 

Le docte Pasquier, dans un traité sur les Ûeurs 
de lis , afin de concilier Topinion de ceux qui 
veulent, absolument et sans preuves, découvrir 
avant ce temps, des traces de blazon, dit : « Que 
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la méprise vient de ce qu'on a attribué indt- 
Btinctementàtousies princes, le signe particulier 
de chacun d'eux ^» conjecture qu'il appuie sur 
la pratique des premiers rois d'Angleterre ^ qui, 
suivant PoUdore Virgile j « n^'eurent jusqu'à 
Guillaume le Conquérant, armes certaines et 
arrêtées y ains les diversifioient à. chaque muta^ 
tion de règne ^ m oe qui» soit dit en passant» 
pourrait bien avoir été la pratique générale » 
jusqu'à l'époque dont nous parlons. Selon nous, 
la méprise ne vient pas de là seulement » mais 
encore, en ce qui regarde la fleur de lis des rois 
de France, de ce que. les premiers écrivains sur 
le blason» n'arrivant que deuxou4;rois siècles 
après que cet usage fut adopté par la chevalerie» 
et trouvant que les rois des premières races 
avaient eu la fleur de lis sur la couronne et le 
sceptre» ainsi que le prouvent» en effet, des 
udonnaies» des bijoux» des tombeaux, des sceaux» 
et des chroniques où il est dit» par exemple » 
que le roi Clovis reçut d'Ànastase». empereur 
d'Orient» le sceptre fleurdelisé ainsi que le titre 
de consul» crurent, que: c'était là une preuve 
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irréfutable, de l'existence antérieure du-blaxon 
fleurdeUsé. Ils ignoraient que tous les woveiaiiis 
d^Of ient , depuis l'époque égyptienne y en pat* 
sant par l'Assyrie, la Perse, Byzafietf, ete» 
(pi. XIV) , portent cette fleur symbolique sur 
leur sceptre, leur casque et leur couronné, 
comme fleur royale par excellence, Bans songer 
au blazon, à l'armoirie, et que ce fut li leur 
imitation, que les premiers souversdns d'origine 
germanique, ceux des Francs surtout, couron- 
nés dès la chute de l'empire, l'adoptèrent comme 
signe de royauté. 

Plusieurs ont écrit que les armoiries d« pre- 
miers roie de France étaient trois crapauds 
(pi. XIII, n^ 1). Cette opinion est ancienne, on la 
trouve dans Raovl de Presles qui écrivait sous 
Charles Y; et elle est souvent reproduite dans 
les livres de blazon. Selon Paul-Émile^ au con- 
traire^ c'étaient trois couronnes , et trois crois- 
sants selon l'auteur d'un abrégé manuscrit de 
l'histoire de France, présenté à Louis XII, en 
1498 (n* 2 et 3). A en croire le président Fau- 
chet, ce sont des fleurs de marais, fflaieul au par 



DU BLAZON. 97 

vUUéf iris ou flambe nommées Hlienblum pat* les 
Allemands ^ c'est-àrdire : fleur de lis (pi. XIII , 
n* 4) } on les fit d'or sur fond d'azur ^ parce que 
msUe fleur est jaune et pousse dans les eaux des 
marais , d*oà sont sortis les Sicambres , origine 
des Francs. Cette opinion est^ comme on voit, 
quelque peti cherchée et surnaturelle ; d'après 
Gfaifflet» ce sont des abeilles^ ainsi qu'on le trouva 
sur le tombeau de Ghilpéric l-% découvert en 
1658^ et que le président Duret de Nointel croit 
être des lis mal sculptés (n^5). On trouve aussi 
dans une dissertation du père Benschenius y un 
passage où il dît qu'il se trouve une médaille de 
Dagobert I^ représenté^ avec trois sceptres à la 
main /pour si^ifier les royaumes. d'Austrasie, 
de Normandie et de Bourgogne et que de là 
sont venues les armes des fleurs de lis, parce 
que: étant liés ensemble par le bas^ ces trois 
sceptres ne* représentent pas mal ^ la fleur de 
r iris. 

D'autres^ plus enclins au merveilleux^ donnent 
au blazon fleurdelisé une origine céleste. Il au- 
rait été apporté par un ange à Charlemagne; ou 
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encor6| ce serait saint Dénia qui le remit à la 
maison de France. . 

On v.oit combien sont vagues toutes cet 
dates d'origine ancienne : aucune ne supporte 
Texamen. 

' Suivant le Laboureur et Chifftet ^ on ne trouve 
pas la fleur de lis sur les sceaux des rois, avant 
Fhilippe Auguste. €es auteurs se trompent , car 
nous la voyons parfaitement .indiquée sur les 
monnaies de Louis ¥11 ainsi que dans: son con- 
tre-scel (pi. XIII, n* 17). Il est donc probable , 
pour ne pas dire certain , que Louis VU , qui 
monta surle trône le 1 " août i 1^37, ftrt le pre- 
mier qui adopta la fleur de lis pour son symbole 
et depuis lors , la maison de France n'eut pas 
d'autres armoiries. Dans une ordonnance qu'il 
rendit en 4179 au sujet An couronnement de 
son fila, on lit : « Auparavant xloivent avoir été 
mises sur ledit autel, la couronne royale, son 
épée enclose dedans le fourreau , ses éperons 
d or, le sceptre d'or, aussi les 'chausse» appe^ 
lées sandales , ou bottines de soie de couleur 
bleu axuré^ semées partout de fleur de lis d*or 
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et la dalnuuique de même ccmleur et œuvre* ti 
Dans ces quelques lignes , nous trouvons trois 
mots empruntés a TOrient. i' satidahi nom de 
la ehaussure turque , ^ussi portée aux oroisa^ 
des par lei^ prêtres chrétiens; 2^ assuré qui -en 
persan veut dire bleu ^ puis enfin daimaiique 
la robe ded Dalmates. 

.^Quelques auteurs prétendent que Louis YII 
choisit la fleur de lis par allusion à son nom de 
kays; c'est méconnaître rorigîne germanique de 
ce nom et un pareil jeu de mots appartient à 
une époque bien pôstérietire , où avait disparu 
dans le langage^ la trace de la dominatiéti d'outre- 
Rhin. 

Ge €at donc' au sacre de Philippe Âuguste^fait 
à Reims en i179y qu'on commença à semer de 

jBieurs de lis tous les ornements qui servirent à 

» • 

cette cérémonie. Depuis lors^ on ne vit que 
pwtes^ vitraux y reliquaires^ croix et calices 
ffenrdelisés* Louis VIII et sc^ successeurs ccm^ 
serrèrent cet ornement dans lêsuceaux, les mon- 
naies et sur les étendards* Il n'y eut de différence 
que dana le nombre de fleurs de lis quî^ étant 
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illimité, varia Buivant le ehamp. On en trouve 
parfois trois dans les écus, parîbis jusqu^à dix. 
Ce fnt sous Charles Y seulement que le nombre 
en resta fixé définitivement i trois, comme hcmi- 
mage ^t acte de foi envers la Sainte-Trinîté. 

Quant à leur nature, quelques-uns veulent 
qu'ils aient été des lis de jardin; d- autres, en 
plus grand nombre, y retrouvent la^ forme des 
perCuisanes ou lances- nommées- ffxmcisques. Le 
P. Daniel croit trouver dans AgatMas un fonde- 
ment à cette conjecture , parce que cet historien, 
en décrivant la' haste des Français (pi. XIII, H^ 1 0), 
dit que la hampe était couverte de lames de fer 
et terminée par plusieurs pointes, dont une, 
droite et tranchante des deux côtés , ressemblait 
à celle d'un javelot ; les autres> recourbées par en 
bas , avaient la figure d'hameçons ; que ce jave- 
lot servit d'abord de sceptre à nos rois; qu'en- 
Buite la figure du fer qui terminait ce javelot, 
passa jusque sur leur couronne, leur cotte d'ar- 
mes, et enfin dans l'iécusson dé leur» armoiries, 
lorsque la mode en vint. 

M. de Foncemagne se rattache à cette opinion 
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en disant : c Qa'à voir cet ornement ai univer- 
sellement répandu , il swaît porté à croire qu'ori- 
ginairement on en a pris le modèle d'après la 
figure que décrit le fer de lance dont la pointe 
supérieure est accompagnée de deux autres poin- 
tes recourbées , et que sans doute le premier or- 
nement des couronnes et des sceptres fut ^m* 
prunté de rinstrument même qui sert à les con- 
quérir et à les assurer* » (PL XIU, n" 6^ 7, 8, 9, 
11^12,43,14.) 

Gette.hypothèse et celk du lis des jardins sont 
les deux seules qui soient encore en discussion 
parmi les numismatistes ; plusieurs préfèrent cette 
dernière opinion à l'autre; ils donnent pour 
preuve de rorigine du lis (lilium) cette terminai- 
son qui se trouvesur quelques monnaies (pi. XIII, 
n"* 15) et qui, suivant eux, signifie en langue hé- 
raldique une chose arrachée, brisée, comme 
dans cette patte de lion (n'Mô) qui, ainsi dente- 
lée, exprime farrachemenL C'est là-dessus -qu'ils 
se fondent pour y voir^ un Us plutôt qu'un fer 
de lance. Ces suppositions sont aussi erronées 
l'une que l'autre; en efTet, si l'on examine les 
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monDaies et mokiumento les plus anciens où s'est 
ednservéela forme primitive^ où voitsourent la 
fieur de lis stns cette^ terminaison , mais ayant 
une hase pour Pemmaneher eomme * celle des 
sceptres antiques; offrant de même cette arête 
au milieu (n"* 17) et les deux côtés détachés qui 
ne peuvent avoir aucun rapport avec le Us des 
jardins. 

Lors^que la queue s'y trouve y c'est tout simr 
plement le fleuron supérieur répété par en bas; 
pour s'en convaincre , il suffit de le retourner 
^"^ 1 8 et 19). En comparant la fleur de lis ainsi 
fiûte aux fleurons arabes et periïans, on retrouve 
la même répétition inférieure ; c'est qu'alors 
les dessinateurs héraldiques la copiaient sur 
Tornement arabe, qu'ils avaient sous les yeux 
pendant les croisades. Voilà pourquoi elle prend 
davantage la forme de fleuret quitte la forme 
égyptienne , roide et anguleuse qu'elle affecte 
sur le sceptre et la couronne ) elle s'ouvre , se 
contournf}, et se double pour ainsi dii'e comme 
l'arabesque (n"" 20^ 21 et 22), puis s'épanouit 
(n*23)9 se boutonne et se développe comme 
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dans le bla^oa ûoreutin (n'' 24). Alors les.au*^ 
leurs héraldiciues Tauront regardée tomme le 
tilium à cause du nom de li que cet ornement 
portait déjà en France et dont ils ignoraient la 
racine celtique. Ajoutons que le lis a cinq péta^ 
les, et qu'en général lorsqu'on le dessine comme 
fleur^ on le représente ainsi en blazon (ph XIII, 
&*^ 30) \ Dans bien dea cas, même, ainsi que le 
montrent ces armoiries allemandes , anglaises et 
napolitaines (n"* 25, 26 et 27), on trouve la fleur 
de lis égale des deux côtés. Lorsqu'on représente^ 
dans les anciens blazons, le signe d'arrachement^ 
il est rarement à trois pointes, comme Fextré* 
mité inférieure de la fleur de lis. En e£fet, si les 
plumes et les poils des tètes ou des pieds d'ani* 

4 . D'après ce que oous venons de dire, on comprendra qu'à la 
question posée par M. de Laborde , dans la Revue archéologique y 
9* année, page* 355 : « Exi8te4-il un monument du xii* siècle où 
la fleur de lis naturelle, alterne avecla^Qaur de lis purement 
héraldique? nous répondions non avec assurance, puisque ce 
fut beaucoup plus tard et seulement à l'époque où arrivent les 
premiers écrits sur- le blazon, qu'en recherchant les origines 
perdues, Içs écrivains firent la CQnfusion du mot li, roi avec lis, 
îilium , et que dès lors on voulut faire de la fleur héraldique 
égyptienne ^ le lis blanc des jardins. 
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maux séparés-du corps sont loiigs, on jes trouye 
alors dimteléa fort irrégulièrement (n"" 28), et ce 
n'est que dans les dessins héraldiques, beaucoup 
plus modernes, que rarrachement est représenté 
aussi régulièrement (n® 1 6). On les dit coupés , 
lorsqu'ils sont tranchés par une ligne droite 
(n»29). . . 

BuUet,^ dans une dissertation sur les fleurs de 
lisv publiée en 1759, la seule qui traite la ques- 
tion d'une manière savante , après avoir discuté 
et repoussé les diverses explications des.auteurs 
qui ont avant lui traité ce sujet, expose ainsi son 
opinion, tout en disant qu'on serait tenté de 
croire impossible la découverte de la fleur de lis, 
puisqu'elle a échappé jusqu'ici aux recherches 
des savants, a Originairement , dit-il , les fleurs 
de lis furent un ^ornement arbitraire , dont les 
artistes parèrent les sceptres , les couronnes et 
les vêtements des souverains , et Pusage s'en est 
ainsi perpétué. » Il l'explique de. la sorte, et dé- 
cide, faute de mieux', et dans l'ignorance où il 
est de son origine et de son sens symbolique , 
que c'est un ornement arbitraire inventé par les 
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dessioateurs. Mais c*est déjà quelque <îhd8e ^ 
qu^il en retit)uve au&si la source dans les seep- 
tres et . les couronnes ; seulement il ne remonte 
pas au del^des premières races de noi^.rois;. il 
n'en voit pas Torigine persane, ^abe, assy- 
rienne^ encore moins égyptiene. Les dessins 
que nous , donnons dans la planche JUV mon- 
trent la suite non interrompue à trs^vers les âges 
de cet ornement, royal. (Pour l'e;cplication des 
planches, voir^la table à la fin du volume.) Ton* 
tefois il ajoute y ce qui est fprt rationnel et doit 
être accepté comme la véiritable racine du nom, 
qu'étant hal^itués à regarder cet ornement ou 
fleur comme propre aux souverain^ dans 1q 
sceptre et la couronne, les premiers blazoneurs 
ou même les écrivains et les dessinateurs Tap^- 
pelèrent /î^r cfe roi on. fleur dei U; li en cel- 
tique, signifiant m, souverain^. Lorsque Fusage 
des armoiries s'établit à la croisade du xiVau 



4. Lt, roi. Page 83, II* ^ol. du DictUmnam celH^. Lt, en 
chinois signifie gouverneur et a dû signifier aussi souverain, 
puisque if e signifie loi impériale (page 83, ûQ.— Llys, en celtique, 
veut dire scrfte, cour y 'palais. — Gtoer-Lys^ homme de cour. En 
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xrf*8ièdey nos roiB mirent alofs ce fleuron royal 
sur leur éea, sur leur blazon , saûs doute «n- 
èore parce qu'ils se regardaient comitne les rois 
par excellence, les fils aînés de VÉgliâe. 

En effety nous voyons que les empereurs by- 
zantiûs appelaient le roi de France, proUhorchoif 
proto-nobilissime f le premier des princes d'Occi* 
dent, le plus ncd)le parmi les rois. Les auteurs 
dû temps appellent teint Louis te rot ieê rois ^ 
à l'imitation des rois de Perse qui prenaieut en 
outre les titres de lumière du soleil , de céleste , 
et jusqu'à celui de cousin dé ia luhe< Déjà 
Louis YII^ après la première croisade, avait 
adopté Tétiquette et ce cérémonial pompeux dont 
les croisés furent singulièremeût 'frappés pen- 
dant leur séjour à Byzance. C'est depuis lors 
qu'ils imitèrent tous ces usages raffinées , ^es 
belles manièj^es de la cour byzantine^ 

Ce titré dô roi des rois donné aux prinees 

chinois, paltr^ cour, demeure du souverain (voy. le même Dic- 
tionnaire). Faisons remarquer que la manière dont on prononce 
le mot flmr de lis, sans faire sentir Vs est parfaitement d'accord 
avec l'orthographe celtique. 



' DU BLAZOK. 'iOt 

français les autorisait à mettre cé symbole Myal, 
antictue ornement des sceptres et des couronnes ^ 
dans leur blazota» oomme lailèur dé roi> dé chef 
par exeellènee. Sans doute alors , ils connurent 
Ift sens allégorique de^ cette fleur perdue depuis, 
comme tous les signes hié)*oglyphi(|ues; Sans 
doute > ils surent que dès l'antiquité cette fleur 
était le symbole de Infécondité ^ de la forée ^^t 
du bi>nhêurfet adoptée pour cela depuis tesÉgyp-» 
tiens par tous les princes de TOrient. Leurs ex« 
ploits pendant tes croisades , leurs concjuêtes en 
Asie, leur titre même dé roi dés Francs, nom 
par lequel on désignait, on désigne encoi>e'en 
Orient, tous les peuples d'Occident^ éts^ent 
une raison de plus pour mettre sur leur bla- 
zon le signe royal de ces contrées, déjà adopté 
sur leur sceptre et leur couronne. C'est alerâ 
seulement que la fleur de lis devient franç&ise 
par le blàzon. 

Les poètes et les héraults d'armes, en étu- 
diant les usages arabes dès la première croisade, 
en réglant les armoiries et trouvant en Egypte 
comme en Asie, sur la* tète des statues, des 
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éphinx royaux ^t des guerriers , (pL XIV) ce 
signe de souveraineté qui frappait aussi leurs 
yeux coinme type d'ornementation dims les trois 
époques d'architecture égyptienne^ assyrienne et 
arabe y durent tout nàturettement en composer 
le blazon royal ^ blazon porté aussi par quel- 
ques familles qui eurent des ancêtres aux ^roi*' 
sadesy ou dont les services furent assez signalés 
pour que le jsouverain leur conférât ce privilège 
très-estimé de mettre sur leur écu une partie-de 
ses armoiries ^ 

La planche XV que nous mettons ici.offire au 
kcteur d^es rapprochements qui nous semblent 
décisifs. Voici des casques de rois de Ninive 
qu'on peut voir au Louvre et au musée de Lon- 
dres (ql*^ i, 2 et 3), si on veut les comparer à 
ceux des ducs de Bourgogne et de Brabant, qui 
datent de 1431 (n""' 5, 6, 7 etS)| on sera frappé 
de leur identité parfaite^ et que pourra-t-on ré- 
pondre à cela ? N'est-il pas rationnel de se dire 
que les casques àssyriei;» et persépolitains sont 

4. l)\K9iu%id,lHs8ertati(ms sur saiht Louis» 
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restés tels chez les Persans , où on les retrouve 
encore aujourd'hui de même forme, 1^ peu de 
chose près , et furent imités par les chevaliers 
croisés y comme tout le reste de 1- armure. Le 
casque dans ces monnaies byzantines (n^ 1i> 
1 2 et 1 S)j et sur la tète de ces guerriers arabes 
et persans (n~ 9 et 1 0), n'a4-il pas aussi le même 
caractère ? Yoye^ maintenant cette coiffure égyp- 
tienne ( fig. 4) , elle en diffère davantage assu- 
rément, mais n'est-ce pas toujours le même type? 
Ces mQnnaiés arabes (du n"" 14'aun^ 19), cet 
ornement du vase persan, dit baptistère de saint 
Louis, dont nous parlerons plus loin (n^ 20), 
ces briques peintes de NinivQ (n"* 21), tout cela 
n'est-il pas semblable? Cette fleur qui se re- 
trouve dans toute Tornementation assyrienne et 
persépolitaine (n** 22, 23 et 24), c'est le hom, la 
plante sacrée, Varbre de vie des Perses > tout 
comme la fleur égyptienne est le symbole de la 
génération , de la fécondité. Voyez-la dans cette 
étoffe dite la chape, de saint Mesme (pi. XY, 
n''22), étoffe persane de Tépoque sassanide; 
M. Lenormant l'y reconnaît .pour le him. Ne 
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des pecherches alors bien diffidles , tous ces sym- 
boles inspiré&de TOrient. Cette idée du blazon est 
réellement <$hannante et pleine d'intérêt pouir les 
familles; sorte àù mot de ralliement , de drapeau 
sous lequel se consenrent mieux les princîpes>de 
l'honneur^ où Tbistoire des alliances se retrouve 
aisément, 6t qui devenait en outre un des plus 
élégants motifs pour Tart de roraement. Les 
Anglais^ qui ne font pas de leurs institutions 
une afbire de mode, traitent encore très-aérî^u- 
sement cet antique usage. 

Ce fut Lbuis ÏS.j qui fixa les fleurs de lis pour 
tous les princes de sang royal , avec différentes 
brisures; ils ne portaient auparavant que kfliiar- 
moiries de leurs apanages. ^ 

Ainsi f avant la première croisade qui est en 
1095, et nous insistons sur ce point, lés annoi- 
ries, ou lois du blazon, n'existaient pas encore, 
et à plus forte raison, la fleur de lis comtme signe 
héraldique. 

fait assez origiDal aux vieilles chroniques deà croisades. Un gen* 
iilhomme français, désigné probablement pour le choc impétueux 
de sa lance, sous le nom de Simon le Buffle, laissa une 611e qui 
s'ajppéla Jeanne là Bufflesse. 
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Mais nous la trouvons déjà dans les monnaies 
orientales. Dans la numismatique byzantine 
(Saulcy) nous voyons la tète d'Héraelius Constan- 
tin à la date de 610 à 641 , avec le casque sem- 
blable à celui de Ninive et surmonté de la fleur 
de lis (pL XVI, n* 1). Dans une monnaie de 
Constantin II, frappée à Carthage, de 641 à 668, 
se trouve une coiffure semblable, ainsi que <lans 
celle de Justinien II (685) , et Michel II (820) 
(pL XVI, n* 2 , 3, 4, 5 et 6). 

De même, le recueil de monnaies arméniennes 
de Victor Langlois, nous montre une pièce de 
Léon II, roi d'Arménie aveie un blazon représen- 
tant deux lions grimpants et adossés à la tige 
du hom (pl.XVI, n*" 6) ; puis sur la face , Léon II 
sur son trône, tenant un sceptre à fleur de 
lis, à la date de 1 1 81 \ On voit aussi une mon- 
naie de ce prince représentant une tète de lion 
couronné, par allusion à son nom de Léon. 

Nous pourrions en citer beaucoup d'autres; ou- 
vrons maintenant Touvrage de M. de Saulcy, sur 
les monnaies des croisés : nous voyons , par 

4 . Revfie archéologique, 7* année, page 271 , pi. 4 ié, n"' 3 et 4. 

8 
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exemple que, de tous les États chrétiens fondés 
en Palestine' par les princes latins qui prirent 
une part active à la première croisade , le pins 
ancien est 4e comté d'Édesse^ en Arménie du 
Mésopotamie. Voici une monnaie de ce oômté 
(pi. XVI, n* 7), à la date de 1 100 , à croix flènr^ 
délisée ou fleuronnée , où il est aisé de recon- 
naîtrei malgré sa grossièreté, lêtypedeoettemon* 

naie du Maine» datée du xnr'' sièole (n* 8), aussi 
bien que de cette monnaie de Lorraine (n^ t8) Cfs 
monnaies des comtes d'Édesse et autres croisés 
ont été faites en Asie , à l'imitation des monnaies 
arabes^ Les monnaies byzantines de dates bien 
antérieures, que nous venons de citer, en seraient 
au besoin la preuve. Cette monnaie de Tripoli 
(n"^ 9^et 1 0), dontle reversoffre la orwL fleuronnée 
ceupée par une autre croix plus petite^ à la date 
de 1 4 50, est du même mod^ que celle d'Édease. 
Sa face, un croissant avec une étoile ^ est entiè* 
rement arabe. Les suivantes de Tripoli , d'Acre 
et d'Ântioche, du xi"" au xii*" siècle, offrent ton- 
jours la fleur de lis et le type oriental (pL XVI , 
n^l1,12^ 13, 14, 15, 16, et 17). On peut les com- 



DU BLAZON. 115 

parer aux monnaies arabes (20^ 21 ^ 22^ 23 et 24)^ 
qui^ sont bien orientales , et n'ont certes pas été 
eopiées des nôtries , et à ces monnaies gauloises 
(25, 26 y 27 et 28) qui ^rappellent Tomement 
des couronnes égyptiennei^ (yoy. pi. XIV, n"* 4, 5 
et 6). M. de Saulcy ne trouyant pas de date sur 
eeff trois deniers d'Antioche (pL XVI, n** 13,44 
et 1 5), prétend qu'ils sont de la fin du xiii'' siècle; 
et la raison qu'il en donne est la présence du lis 
florentm. Cependant, snr la monnaie d'Acre, 
(n"" 16), ce même lis de Florence se trouve avec 
la date de 4 492 , et il la décrit : sorte de demi- 
fleur de lis analogue à celle des florins de Flo- 
rence. Comment cet exemple ne ra*t*il pas em- 
pêché d'affirmer que les trois deniers d'Antiocbe 
étaient du* xiii* siècle? En tout cas il n'est pas 
douteux que les types des belles monnaies d'O- 
rient, d'après lesquelles Venise, Florence, Gênes 
et TEspagne ont imité les leurs, n'aient aussi 
servi de modèles aux monnaies des croisés. Les 
noms de sequins et de zecca^ venant du mot arabe 
qui signifie monnaie, et que portent toujours, à 
Venise et en Espagne , lefs pièces d'or et le bâ- 
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timent où on les fabrique, sont encore une 
preuve de l'imitation qu'on fit en cela de l'O- 
rient. D'ailleurs nous avons déjà suffisamment 
établi Torigine orientale antérieure de la fleur de 
lis^ pour ne pas insister davantage. 

Nous mettrons seulement des dessins sous les 
yeux du lecteur afin qu'il puisse faire des compa- 
raisons entre ces anciennes monnaiesetles nôtres. 
Les n*** 29, 30 et 31 représentant des croix by- 
zantines, des ornements de portes et de coffres 
byzantins, feront voir à quel point cet ornement 
était et est encore en usage dans ces contrées. 
Ajoutons que les monnaies carlovingiennes sont 
une imitation grossière des monnaies romaines. 
Le contraste avec les monnaies postérieures aux 
croisades prouve clairement que c'est d'Orient 
qu'est venu le changement subit de ces dernières 
et se rattache ainsi au fait que noua venons d'é- 
tablir. 

Revenons maintenant au vase de métal qui est 
au Louvre , désigné sous le nom de baptistère de 
mint Louis t parce qu'il fut employé au baptême 
de ce prince , et depuis à celui des enfants de 
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France. Sur les bordures intérieures et exté- 
rieuresy on trouve^ seize fois répétée^ la fleur de 
Us arabe > comme fleur royale , et dans une in- 
tention de blazon (pl.XY^ n'*20); car elle occupe 
un cartouche au milieu d'une suite d*arabesques 
et de figures d'hommes et d'animaux composant 
une chasse. Cette fleur a la même forme abso- 
lument que celle de la monnaie de Saladin de 
4471 (pi. XVI, n^ 20), ce qui pourrait faire 
croire qu'il a appartenu au même prince. Je dé- 
signe ce vase comme persan (quoique les inscrip- 
tions qui s'y trouvent soient arabes \ et qu'il soit 
généralement considéré comme une œuvre des 
Arabes), parce que le travail et les sujets repré- 
sentés sont entièrement persans. Le chacal , 
l'once, le tigre, l'ours, Téléphant, l'antilope, le 
lièvre , le cerf et le chameau , sont dessinés dans 
ce style persépolitain (pi. IX et X, n~ 1 et 8), si 
aisé à reconnaître, d'où sont sortis nos animaux 
héraldiques, style qui est encore le même aujour- 
d'hui. Les chasseurs qui les poursuivent ont 
aussi ce type assyrien : les uns portent tuthan , 
les autres des casques (pi. XV , n*** 9 et 40) cou- 
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ronnés^ comme eeui des rois de-Ninive^ par cette 
même fleur égyptienne et royale.^ Sans aucun 
doute^ ce vase fut exécuté a Bagdad ou à Damas 
par des ouyriers persans , encore sous Tempire 
des modèles assyriens. Sous les premiers kalifés, 
l'art arabe n'était qu'une imitation de l'art per- 
san; il n'était pas formé , il n'inventait rien; 
Aussitôt qu'il fut individuel, que le Eaire devint 
le grand centre de la puissance arabe> nous lui 
voyons perdre ce caractère asiatique, et dès lors 
il ne se permit plus , dans les peintures , sculp- 
tures ou gravures, la représentation de l'espèce 
humaine, et fort rarement celle des animaux, 
qu'il cachait d'ailleurs sous forme d'arabesques. 
Le Koran, ou, pour mieux dire, la doctrine sun- 
nite^ le lui défendait. Ce vase, destiné à contenir 
de l'eau, si l'on en jugé par les poissons d'argent 
dont le fond est damasquiné , fut sans doute en- 
voyé en présent par quelque kalife , ou rapporté 
à l'époque des croisades. Millin lui assigne, sans 
preuve, la date de 897 ; il ajoute , ce qui est plus 
logique, qull pourrait bien avcii* été envoyé à 
Charlemagne, comme tant d'autres présents , par 
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HarouD. En tout cas, la forme primitive et par^ 
faite de la fleur de lis , exécutée comme orne- 
ment oriental^ et sans doute comme signe royal ^ 
ne saurait être mise en doute ^ Nous voyons en- 
core / sur le sceau de Charlemagne, conservé à 
Rome^ que sa couronne est ornée d'un fleuron 
semblable^ De plus , si on examine les sceaux des 
empereurs d'Allemagne, et, entre autres, celui 
de l'empereur Richard, en 1262, conservé à 
Aix-la-Chapelle (pi. XI, tf 2) , on remarquera 
que le trône et la couronne ont une forme et des 
ornements semblables à ceux dont les manuscrits 
persans nous offrent le modèle. 
A Aix-la-Chapelle, nous avons retrouvé cette 



4 . Qu'il nous soit permis, à propos de ce vase du Louvre , de 
remarquer que c'est presque le seul objet de Tart oriental que 
possèdent nos musées. Ils s'enrichissent chaque jour de tous les 
précieux restes des civilisations les^ plus anciennes , tandis que 
cette curieuse époque byzantine, persane et arabe, n'est re- 
présentée chez nous que par des manuscrits. Ce n'est là cepen- 
dant qu'une des faces de la civilisation la plus merveilleuse et 
dont en Europe on n'a qu'une bien faible idée. Nous réclamons 
donc de toutes no» forces contre cette indifférence pour un art 
qu'il importerait fort à nos artistes aussi bien qu'à nos indus- 
triels , d'étudier sérieusement et de consulter sans cesse. 



-A-. 
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même fleur dans les étoffes qui enveloppaient les 
précieuses reliques du trésor. Ces tissus^ d'après 
les caractères arabes koufiques^ brochés dans 
l'étoffe mème^ et une inscription grecque brodée 
dans la bordure du morceau qui enveloppe les 
ossements de Charlemagne ^ ne laissent aucun 
doute sur le pays et l'époque où ils furent fabri- 
qués. Les empereurs de Byzance les envoyèrent 
à ce prince. Nous lisons aussi dan& un annaliste 
contemporain (de Gestis Caroli Magni) que, Char- 
lemagne étant dans le Frioul , les personnes de 
sa suite allèrent à Pavie , et revinrent avec des 
robes de soie magnifiques et des pelleteries de 
toute sorte, rapportées par les Vénitiens de By- 
zance, où en est le dépôt exclusif. Quelques au- 
teurs assurent que Charlemagne , à chaque vic- 
toire qu'il remportait sur les Sarrasins , ajoutait 
une fleur de lis à sa couronne. 

Il est aisé d'expliquer comment des écrivains 
du xiii'' siècle ont dit que Chai*lemagne avait des 
.fleurs de lis pour armoiries, et que ses vête- 
ments en étaient couverts : 1* parce qu'à l'instar 
des rois d*Orient, son sceptre et sa couronne 
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étaient ainsi fleuronnés ; 2"* parce que les étoffes 
d'Orient dont il était revêtu ^ et qui étaient Tapa- 
nage des princes et des prélats ^ reproduisaient 
sans cesse^ en arabesques brodées^ cet ornement 
oriental (pi. XVII, n* 1)- Plus tard il a donc été 
naturel de supposer que Charlemagne blazon- 
nait en fleurs de lis. D*ailleurs-^ chacun sait que 
cet empereur, grand civilisateur de TOccident, 
s'entourait de poètes , d'écrivains, de musiciens, 
d'architectes arabes et persans, qu'il avait 
adopté les modes de cet Orient avec lequel il 
était en si grand rapport, et qu'il tirait de l'Asie 
et de l'Afrique des produits de tout genre. En 
effet, à cette époque , le luxe ne pouvait venir 
que de là, car Bagdad, Damas, le Kaire, Ispa- 
lian , Constantinople et Trébizonde étaient alors 
des foyers bien autrement puissants, bien autre- 
ment féconds que ne le sont, même aujourd'hui, 
Paris , Londres, Vienne et Berlin. C'est pour la 
même cause qu'on a prétendu que Chilpéric et 
Dagobert, au vu* siècle, avaient déjà la fleur 
de lis pour blazon , en la voyant sur leurs insi- 
gnes royaux , d'après cet usage qui date , nous 
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le répétons I de Tépoque égyptienne. Cette cou- 
ronne ^ à fleur de lis, que nos rois de la pre- 
mière race portaient déjà ^ est nommée xpiv^via 
par les écrirains byzantins. Ce nom ne laisse pas 
que ^e nous paraître très - significatif* Nous 
croyons que xptvov est abusivement pris comme 
synonyme de XeiXov^ lilium , lis des jardins. D'a- 
près le Dictionnaire de Henri Etienne^ xpivoiv si*- 
gnifie une fleur d'eau, et en particulier celle de la 
cucurbite désignée sous le nom de melon d*eau y 
si commun en Orient ; ce qui se rattache évidem- 
ment à la thèse que lïous souten6!ns> lorsque nous 
nous refusons à voir^ dans Temblème consacré, 
l'image du lis des jardins. Nous devons dire en- 
core que toutes les sculptures^ peintures ou 
vitraux qui , dans notre pays , représentent les 
rois des premières races avec des fleurs de lis 
héraldiques , ne sont que du xiv* ou du xv* siè- 
cle , et ne prouvent qu'une chose , c'est que les 
artistes ; ignorant l'origine du blazon, ont attri- 
bué à ces premiers rois des armoiries qui datent 
seulement d'un siècle avant Tépoque à laquelle 
ils les dessinaient. (Nous donnons [pi. XYHI, 
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XIX et XX] diverses variétés de ces fleurs de lis 
empruntées à des blazons ^ des sceaux et des mo- 
numents de toutes les époques.) Tout le monde 
sait à quel point la critique historique était 
étrangère aux artistes et aux écrivains de ces 
mêmes siècles, qui^ transportant les moeurs et 
les idées de leur temps dans les récits de Tanti^ 
quité^ parlent du bon chevalier Hector comme 
d'un paladin; moins exorbitants^ en cela que les 
peintres du xiv' siècle , qui font figurer le canon 
au siège de Troie. Il n'en faut donc pas conclure, 
comme certains auteurs ^ que Dagobert et Chil- 
péric avaient déjà des armoiries. D'ailleurs , 
dans ces monuments de Rheims; de Chartres^ de 
la Sainte Chapelle, etc.^ etc. , la fleur de lis est 
bien plutôt une arabesque qu'une fleur héral- 
dique; Tornementation architecturale étant alors 
entièrement inspirée par Tart arabe*. 

4 . Dans le dessin n"" 4 de la planche XXI, décalqué sur une cui- 
rasse arabe fort ancienne, ce semis de fleurs de lis sans nombre 
montre bien comment cette fleur génératrice se décompose et se 
recompose en deux arabesques ou deux fleurons grimpants qui se 
prêtent à toutes les combinaisons possibles. Nous en donnons un 
exemple dans le n"» 2. En prolongeant les extrémités comme 
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En Espagne aussi , immédiatement après l'ar- 
rivée des Maures ^ on voit paraître la fleur de 
lis. Cependant la croix fleurdelisée dans les ordres 
de chevalerie ne se voit qu'après le ut* siècle, 
après la création du blazon. En Italie, les sceaux 
fleurdelisés se trouvent aussi dès le ix* siècle. 
La boussole^ cet instrument précieux qui nous 
vient des Arabes, a eu de tous temps les ai- 
guilles terminées p^ une fleur de lis, ô'est-à- 
dire par ce même ornement arabe qui nous oc- 
cupe et se retrouve dans Tornementation de tous 
les objets d'art, de science, d'usage domestique 
et d'industrie. Or, dans le cas particulier de la 

dans le n*" 3, on arrive à ce système de combinaisons, dont la 
cuirasse arabe est un exemple. Dans cette cuirasse, Tarabesque 
est or sur fond brun , et produit exactement l'effet d'un semis de 
fleurs de lis héraldiques. On retrouve là Torigine des fleurs de 
lis sans nombre semées sur les armes, les meubles et les étoffes 
au moyen âge. 

4 . Les trois découvertes qui ont le plus influencé l'Europe, la 
poudre à canon, l'imprimerie et la boussole, ne sont pas le 
produit du génie européen et viennent toutes trois de l'Orient. 
Au reste , une grande partie de la science et de la construction 
maritime est venue d'Orient par les Vénitiens. Les noms même 
d'amiral (émir-al-ma, prince de l'eau), d'arsenal, etc., etc., l'in- 
diquent assez. 
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boussole t il est impossible do trouver une ana- 
logie pour le rattacher au blazon français* 

Le lis de Florence y si gracieux , remonte, sui- 
vaut divers archéologues et sans doute avec 
quelques transformations dans le dessin^ à l'épo- 
que de Cbarlemagne, qui Taccorda à cette ville, 
comme la fleur insigne de royauté, mais non pas 
comme étant un lis (pi. XX, n''28 et 30). De là lui 
vient son nom de Florence qui, d'après Tline, 
était avant cela Fluentia. Les armes de Florence 
sont, comme chacun sait, d'argent, à la fleur de 
lis épanouie de gui avec un lion pour support. On 
lit autour : Florida florenti floret Florentia flore. 

Depuis Louis VII jusqu'à Henri IV la fleur de 
lis conserve sa forme primitive et élégante dans 
le blazon royal; dans d'autres, sur des monnaies 
ou des sceaux , elle fleurit comme celle de Flo- 
rence; ensuite elle se déforme, s'alourdit et sous 
Louis XIV on voit souvent les branches du lis en- 
trelacer le blazon fleurdelisé. Alors on était con- 
vaincu que la fleur de lis était le lis blanc des 
jardins (pi. XXII, série des sceaux des rois.de 
France). 
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Nous avons suffisamment indiqué par tous les 
dessins ci-joints combien cette fleur était usitée 
et souvent répétée dans les sculptures les plus 
anciennes de la Perse et de FÂrabie dans les 
monuments byzantins^ puis dans les palais de 
Ninive^ et enfin à sa source , dans l'Egypte an- 
cienne. 

Toute romementation des «culptores^ pein« 
tures, manuscrits y étoffes et broderies de ces 
époques diverses , ofiGre en mille combinaisons^ 
plus élégantes les unes que les autres > ce type gé- 
nérateur. 

Nous n'en finirions pas^ si nous voulions, 
pour preuve de l'influence des croisades , mon- 
trer à partir de ce moment la fleur de lis em- 
ployée en Europe dans toute l'ornementation , à 
l'instar des Arabes. Cet ornement est donc bien 
oriental, et nous croyons que la comparaison des 
dessins faits sur des monuments qui existent en- 
core et dont plusieurs sont au Louvre, prouvera 
clairement l'origine du btazon et terminera les 
discussions sur ce sujet. 

Résumons donc clairement notre opinion. 
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V Les armoiries ne commencent en France 
qu'après la première croisade sons le règne de 
Louis VU et de Philippe Auguste. 

2* C'est à Timitation des Arabes et des Persans 
que la chevalerie , les tournois, les blasons ont 
été adoptés en Europe 9 en France. 

3** Cette fleur, que nous nommons fleur de 
lis , est le symbole de fécondité et de royauté 
dans TÉgypte ancienne*; c'est aussi la plante sa- 

4 . Ce travail était terminé lorsque nous trouvons pour le cor- 
roborer encore, ce passage du Voyage en Egypte de Sonini». 
« L'on ne se serait jamais attendu, ditTauteur^à trouver dans un 
monument de la plus haute antiquité et dans le fond de TÉgypte, 
une sorte de sceptre surmonté du signe que les rois de Franbe 
avaient adopté pour armoirie. La ûeur de lis est par&itement 
caractérisée sur la figure égyptienne. Il est donc évident que 
Tornement appelé lis n'a pas été un symbole particulier aux rois 
de France et qu'il a été jadis le signe de la puissance de quelques 
souverains de ce pays , etc., etc. d 

Nous ne sommes donc pas le seul, ni même le premier, comme 
on voit, à faire ce rapprochement de la fleur de lis avec la fleur 
de Tancienne Egypte. M. Rey, auteur de recherches sur les en- 
seignes militaires chez les anciens , et sur le drapeau , les cou- 
leurs et les insignes de la monarchie française, ouvrage diffus, 
où la passion politique le détourne trop souvent de la recherche 
archéologique, s'appuie sur ce passage de Soninî, pour dire que 
la fleur de lis doit sans doute son origine au lotus égyptien. 
Mais selon lui tous les peuples ont pris des Français la fleor de 
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crée y Tarbre de vie adopté avec le même sens 
symbolique par les Assyriens et les Perses, d'où 
elle passa à Byzance, ainsi que dans l'art persan 
et arabe dont elle fut le type d'ometnentation, 
pour arriver enfin dans les contrées de TAlle- 
magne voisines de TOrient , en même temps que 
chez les Vénitiens et les Lombards, les Espagnols 
et les Français , et toujours sous cette forme si- 
gnificative d'ornement de sceptres et de cou- 
ronnes, d^attributs de royauté. 

A"" Enfin , lorsque les lois du blazon s établi- 
rent en France , après les croisades, ce symbole 
devint Tarmoirie des rois de France qui s'inti- 
tulaient les rois par excellence. Plus tard , cette 
origine étant oubliée , perdue , et la racine cel- 
tique du mot /t, ignorée des blazonneurs, on re- 
garda cet ornement symbolique , comme le lilium 
ou lis des jardins, symbole 'lui-même de la 

lis et en trouvant sur les cartes à jouer des divers peuples, sur 
la boussole, etc., la fleur de lis , il en conclut que ces jeux et cet 
instrument sont très-probablement d'origine françaill^. Nous 
croyons avoir prouvé , par ce travail, que la fleur du lotui est 
tout autre chose, et que la fleur de lis, le blazon et autres 
usages sont bien des produits de TOrient. 
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Vierge^ ce qui , pour les rois de France très- 
chrétiens, devait être un puissant motif d*a- 
doption; peut-être même un scrupule religieux 
fut*il cause de cette transformation du symbole 
^tàen en symbole chrétien. Alors seulement les 
écrivains blazonneurs^ la plupart appartenant à 
rÉglise, 8*effbrcèrent de retrouver dans la fleur 
de lis héraldique, la forme du Iflinm, bien qu'au 
lieu d'être d'or sur azur et d'avoir trois pétales , 
il devait dans ce cas en avoir cinq et figurer d'ar- 
gent; mais l'essentiel n'était-il pas d'effacer 
cette trace d'un emprunt fait aux infidèles ^ aux 
ennemis des chrétiens. 

Disons en terminant que c'est là une origine 
aussi intéressante pour l'ornement en lui-même 
que pour l'ancien blazon des rois de France. 



FIN. 
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1 1 . Màin Votive ou Pahthéè, troutée à Herciiiaiiiin. (daylnt.) 

12. Jettatùra. 

13i Oriflamme d'Aly (Ûamlnes d'or sur fonJ de gui), d'âpre 
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9. Lancé d'un manuscrit persan. 
1 . Haste ou Langon ; la pique des Francf j 
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un sceau d'Àix-fa-Cliapelle (1262). 
51 . Sur une charte de 1232. 
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28. Fleur de lotus. (Bas-relief de Ninive, au Louvre.) 
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31. Médaille espagnole du xvn* sièclje. , 

32. Sur une reliure du xy* siècle. 

33. Sur un sceau du xm* siècle. 

34. Grille de Venise. 
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7 et 8. Sceaux de Normandie (xm^ siècle). 
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